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Notre barque glisse sur 1’onde 
CjJue doreut de brulanta rayons ; 

!Sa marclie lente et vagabonde 
Temoigne que des bras mignons, 
Pleins d’ardeur, niais encore novices, 
Tout tiers de ce nouveau travail, 
Menent au gre de leurs caprices 
Les rames et le gouvernail. 



Soudain trois cris se font entendre, 
Cris funestes a la langueur 
Dont je nc pouvais me dcfendre 
Par ce temps chaud, qui rend reveur. 







“ Un conte ! Un conte ! ” disent-elles 
Toutes d’une commune voix. 

11 fallait coder aux cruel les ; 

Que pouvais-je, helas ! contre trois 



La premiere, d’un ton supreme, 
Donne l’ordre de commencer. 

La seconde, la douceur meme, 

Se contente de demander 
l)es clioses a ne pas y croire. 
Nous ne fumes interrompus 
Par la troisieme, c’est notoire, 
Qu’une fois par minute, au plus. 



Puis, inuettes, pretant l’oreille 
Au conte de 1’ enfant reveur, 

Qui va de merveille en merveille 
Causant avec Toiseau causeur ; 



Leur esprit suit la tantaisie 
Ou se laisse aller le conteur, 

Et la verite tot oublie 
Pour se coniier a 1’erreur. 

Le conteur (espoir chinierique !) 
Clierche, se sentant epuise, 

A briser le pouvoir magique 
l)u charme qu'il a compose, 

Et u lan tot ” voudrait de ce reve 
Einir le recit commence : 

“Non, non,.c’.est tantot ! pas de treve ! 
Est le jugement prononce. 

Ainsi du pays des merveilles 
Se raconterent lentement 
Les aventures sans pareilles, 

Incident apros incident. 









Alors vers le proehain rivage 
Ou nous de.vions tous debarquer 
Kama le .joyeux equipage ; 

La imit conimeii^aib a tomber. 



Douce Alice, acceptez l’olfrande 
De ces gais reeits eufantins, 

Et tressez-en une guirlande, 

Comme on voit. faire aux pelerins 
De ces fieurs qu’ils ont recueillies, 
Et que plus tard, dans 1’ayenir, 
Bien qu’elles soient, helas ! fletries, 
Us chcrissent en souvenir. 
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CHAPITRE PREMIER. 



ATT FOND DU TERRIER. 



it 



Alice, assise an pres de sa soeur sur le gazon, 
commengait a s’ennuyer de rester lk k ne rien 
faire ; une ou deux fois elle avait jet 6 les yeux 
sur le livre que lisait sa soeur ; mais quoi ! pas 
d’images, pas de dialogues ! “ La belle avanee,” 
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pensait Alice, “ qu’un livre sans images, sans 
causeries ! ” 

Elle s’etait mise a reflechir, (tant bien que mal, 
car la chaleur du jour l’endormait et la rendait 
lourde,) se demandant si le plaisir de faire une 
couronne de marguerites valait bien la peine de se 
lever et de cucillir les fieurs, quand tout it coup 
un lapin blanc aux yeux roses passa pres d’elle. 

II n’y avait rien la de bien etonnant, et Alice 
ne trouva meme pas tres-extraordinaire d’entendre 
parler le Lapin qui se disait : “ All ! j’arriverai 

trop tard ! ” (En y songeant apres, il lui sembla 
bien qu’elle aurait du s’en dtonner, mais sur 
Id moment cela lui avait paru tout naturel.) 
Ccpendant, quand le Lapin vint it, tirer une montre 
de son gousset, la regarda, puis se prit a courir 
de plus belle, Alice sauta sur ses pieds, frappee de 
cette idde que jamais elle n’avait vu de lapin avec 
un gousset et une montre. Entrainee par la 
curiosite elle s’elanga sur ses traces a travel’s le 
champ, et arriva tout juste it temps pour le voir 
disparaitre dans un large trou au pied d’une haie. 
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DU TERRI ERf 3 

Un instant apres, Alice etait a la poursuite du 
Lapin dans le terrier, sans songer comment elle en 
sortirait. 

Pendant un bout de chemin le trou allait tout 
droit comrae un tunnel, puis rout a coup il 
plongeait perpendiculairement d’une facon si brus- 
que qu’ Alice se sentit tomber comme dans un 
puits d’une grande profondeur, avant meme d’avoir 
pense h se retenir. 

De deux choses l’une, ou le puits etait vraiment 
bien profond, ou elle tombait bien doucement car 
elle eut tout le loisir, dans sa chute, de regarder 
autour cl’elle et de se demander avec etonnement 
ce qu’elle allait devenir. D’abord elle regarda 
dans le fond du trou pour savoir oil elle allait ; 
mais il y faisait bien trop sombre pour y rien voir. 
Ensuite elle porta les yeux sur les parois du puits, 
et s’apergut qu’elles etaient garnies d’armoires et 
d’btageres ; ga et la, elle vit pendues a des clous 
des cartes geograpliiques et des images. En 
passant elle prit sur un rayon un pot de con- 
fiture portant cette Etiquette, “ MAKMELADE 



4 



AU FOND 



D’ORANGES.” Mais, a son grand regret, le pot 
eta it vide : elle n’osait le laisser tomber dans la. 
crainte de tuer quelqu’un ; aussi s’arrangea-t-elle 
de maniere a le deposer en passant dans line des 
armoires. 

“ Certes,” dit Alice, “ apres une chute pareille 
je ne me moquerai pas mal de degringoler l’esca- 
lier ! Comme ils vont me trouver brave chez 
nous! Je tomberais du haut des toitsAque je 
ne ferais pas entendre une plainte.” (Ce qui etait 
bien probable.) 

Tombe, tombe, tombe ! “ Cette chute n’en 

finira done pas ! Je suis curieuse de savoir com- 
bien de milles j’ai deja faits,” dit-elle tout haut. 
“Je dois etre bien pres du centre de la terre. 
Voyons done, cela serait h quatre mille milles de 
profondeur, il me semble.” (Comme vous voyez, 
Alice avait appris pas mal de choses dans ses 
lecons ; et bien que ce ne fut pas la une tres- 
bonne occasion de faire parade de son savoir, vu 
qu’il n’y avait point d’auditeur, cependant e’etait 
un bon exercice que de repeter sa lecon.) “ Oui, 
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e’est bien a peu pres cela ; mais alors a quel 
degre de latitude ou de longitude est-ce que je 
me trouve ? ” (Alice n’avait pas la moindre idee 
de ce que voulait dire latitude ou longitude, mais 
ces grands mots lui paraissaient beaux et sonores.) 

Bientot elle reprit : “ Si j’allais traverser com- 
pletement la terre ? Comme 9a serait drole de se 
trouver au milieu de gens qui marchent la tete en 
bas. Aux Antipathies, je crois.” (Elle 11’etait pas 
fachee cette fois qu’il n’y cut personne la pour 
l’entendre, car ce mot ne lui faisait pas l’efiet 
d’etre bien juste.) “Eh mais, j’aurai a leur de- 
mander le nom du pays. — Pardon, Madame, est-ce 
ici la Nouvelle-Zemble ou l’Australie \ ” — En meme 
temps elle essaya de faire la reverence. (Quelle 
idee ! Faire la reverence en l’air ! Dites-moi un 
peu, comment vous y prendriez-vous ?) “ ‘ Quelle 

petite ignorante !’ pensera la dame quand je lui 
ferai cette question. Non, il ne faut pas demander 
cela ; peut-etre le verrai-je ecrit quelque part.” 
Tombe, tombe, tombe ! — Done Alice, faute 
d’avoir rien de mieux a faire, se remit a se 
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parler : “ Dinah remarquera mon absence ce soir, 
bien sur.” (Dinah c’etait son chat.) “Pourvu 
qu’on n’oublie pas de lui donner sa jatte de lait a 
l’heure du the. Dinah, ma minette, que n’es-tn 
ici avec moi 1 II n’y a pas de souris dans les 
airs, j’en ai bien penr ; mais tu pourrais attraper 
une chauve-souris, et cela ressemble beaucoup a 
une souris, tu sais. Mais les chats mangent-ils 
les chauves-souris ? ” Ici le sommeil commenga a 
gagner Alice. Elle repetait, h nioitie endormie : 
“ Les chats mangent-ils les chauves-souris ? Les 
chats mangent-ils les chauves-souris % ” Et quel- 
quefois : “ Les chauves-souris mangent-elles les 
chats % ” Car vous comprenez bien que, puisqu’elle 
ne pouvait repondre ni a l’une ni a l’autre de ces 
questions, pen importait la maniere de les poser. 
Elle s’assoupissait et commencait a rever qn’elle sc 
promenait tenant Dinah par la main, lui disant tres- 
serieusement : “ Voyons, Dinah, dis-moi la verite, 
as-tu jamais mange des chauves-souris ? ” Quand 
tout a coup, pouf! la voila etendue sur un tas de 
fagots et de feuilles seches, — et elle a fini de tornber. 



DU TETilUKU. 



Alice ne setait pas fait le moindre mal. Vite 
elle se remet sur ses pieds et regarde en 1 ah' ; 
mais tout est noir la-liaut. Elle voit devant elle 
un long passage et le Lapin Blanc qui court a 
toutes jambes. II n’y a pas un instant a perdre ; 
Alice part comme le vent et arrive tout juste a 
temps pour entendre le Lapin dire, tandis qu il 
tourne le coin : “ Par ma moustache et mes 

oreilles, comme il se fait tard ! ” Elle n’en eta it 
plus qu’a deux pas : mais le coin tourne, le Lapin 
avait disparu. Elle se trouva alors dans une salle 
longue et basse, eclairee par une rang<fe de lampes 
pendues au plafond. 

Il y avait des portes tout autour de la salle : 
ces portes etaient toutes fermees, et, apres avoir 
vainement tente d’ouvrir celles du c6te droit, puis 
celles du c6te gauche, Alice se promena tristement 
au beau milieu de cette salle, se demandant 
comment elle en sortirait. 

Tout a coup elle rencontra sur son passage une 
petite table a trois pieds, en verre massif, et rien 
dessus qu’une toute petite clef d’or. Alice pelisa 
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aussitot que ce pouvait etre celle cl’une cles 
portes ; mais helas ! soit que les serrures fussent 
trop grandes, soit que la clef fut trop petite, elle 
ne put toujours en ouvrir aucune. Cependant, 

ay ant fait un 
second tour, elle 
apercut un rideau 
place tres-bas et 
quelle n’avait pas 
vu d’abord ; par 
derriere se trou- 
vait encore une 
petite porte a 
peu pres quinze 
pouces de liaut ; 
elle essaya la petite clef d’or a la serrure, et, a sa 
grande joie, il se trouva qu’elle v allait a merveille. 
Alice ouvrit la porte, et vit qu’elle conduisait dans 
un etroit passage a peine plus large qu’un trou a 
rat. Elle s’agenouilla, et, jetant les yeux le long 
du passage, decouvrit le plus ravissant jardin du 
monde. Oh ! Qu’il lui tardait de sortir de cette 
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salle tenebreuse et d’errer au milieu de ces carrds 
de fleurs brillantes, de ces fraichos fontaines ! 
Mais sa tete ne pouvait meme pas passer par la 
porte. “ Et quand meme ma tete y passerait,’ 
pensait Alice, “ a quoi cela servirait-il sans mes 
epaules 1 Oh ! que je voudrais done avoir la 
faculte de me fermer comme un telescope ! pa se 
pourrait peut-etre, si je savais comment m’y 
prendre.” II lui dtait deja arrivd tant de choses 
extraordinaires, qu’Alice commencait a croire qu’il 
n’y en avait guere d’impossibles. 

Comme cela n'avancait a rien de passer son 
temps a attendre a la petite porte, elle retourna 
vers la table, esperant presque y trouver une autre 
clef, ou tout au moins quelque grimoire donnant 
les rfegles a suivre pour se fermer comme un 
telescope. Cette fois elle trouva sur la table une 
petite bouteille (qui certes n’etait pas la tout a 
l’heure). Au cou de cette petite bouteille etait 
attachee une etiquette en papier, avec ces mots 
“ BUYEZ-MOI ” admirablement imprimes en 
grosses lettres. 



c 
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CJ’est bien facile a dire “ Buvez-moi,” mais Alice 
etait trop fine pour obeir a l’aveuglette. “Examinons 
d’abord,” dit-elle, “ et voyons s’il y a ecrit dessus 
‘ Poison ’ ou non.” 

Car elle avait lu 
dans de jobs petits 
contes, que des en- 
fants avaient ete - 
brtiles, devotes par 
des betes feroces, et 
qu’il leur etait arrive 
d’autres choses tres- 
desagreables, tout 
cela pour ne s’etre 
pas souvenus des 
instructions bien 




simples que. leur donnaient leurs parents : par 
exemple, que le tisonnier chaufie a blanc brule less 
mains qui le tiennent trop longtemps ; que si 
on se fait au doigt une coupure profonde, il saigne 
d’ordinaire ; et elle n 'avait point oublie que si 
Ton boit immoderement d’une bouteille marquee 
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“ Poison ” cela ne manque pas de brouiller le coeur 
tot ou tard. 

Cependant, comme cette bouteille n’etait pas 
marquee “ Poison,” Alice se hasarda a en gouter le 
contenu, et le trouvant fort bon, (au fait c’etait 
comme un melange de tarte aux cerises, de 
creme, d’ananas, de clinde truttee, de nougat, et 
de roties au beurre,) elle eut bientbt tout avale. 




“ Je me sens toute dr ole,” dit Alice, “ on dirait 
que je rentre en moi-meme et que je me ferine 
comme un telescope.” C’est bien ce qui arrivait 
en eft’et. Elle n’avait plus que dix polices de 

haut, et un dclair de joie passa sur son visage a 
la pensee qu’elle etait maintenant de la grandeur 
voulue pour penetrer par la petite porte dans ce 
beau jardin. Elle attendit pourtant quelques 
minutes, pour voir si elle allait rapetisser encore. 
Cela lui faisait bien un peu peur. “Songez done,” 
se clisait Alice, “ je pourrais bien finir par 
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m’eteindre comme une cliandelle. Que deviendrais- 
je alors ? ” Et elle cherchait a s’imaginer Fair 
que pouvait avoir la flamme d’une cliandelle 
eteinte, car elle lie se rappelait pas avoir jamais 
rien vu de la sorte. 

Un moment apres, voyant qu’il. ne se passait 
plus rien, elle se decida a aller de suite au jardin ; 
mais lielas, pauvre Alice ! en arrivant a la porte, 
elle s’apercut qu’elle avait oublie la petite clef 
d’or. Elle revint sur ses pas pour la prendre sur 
la table. Bali ! impossible d’atteindre il la clef 
qu’elle voyait bien clairement a travers le verre. 
Elle fit alors tout son possible pour grimper le 
long d’un des pieds de la table, mais il etait trop 
glissaut ; et enfin, epuisee d'6 fatigue, la pauvre 
enfant s’assit et pleura. 

“ Allons, a quoi bon pleurer aittsi,” Se dit Alice 
vivement. “ Je vous conseille, Mademoiselle, de 
cesser tout de suite ! ” Elle avait pour habitude 
de se donner de tres-bons conseils (bien qu’elle les 
suivit rarement), et quelquefois elle se grondait si 
fort que les larmes lui en venaient aux yeux ; une 
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fois meme elle s’etait donne des tapes pour avoir 
triclie dans une partie de croquet qu’elle jouait 
toute seule ; car cette etrange enfant aimait beau- 
coup a faire deux personnages. “ Mais, pensa la 
pauvre Alice, u il n’y a plus moyen de faire deux 
personnages, a present qu’il me reste a peine de 
quoi en faire un.” 

Elle apergut alors une petite boite en verre qui 
etait sous la table, l’ouvrit et y trouva un tout 
petit gateau sur lequel les mots “ MANGEZ- 
MOI ” etaient admirablement traces avec des 
raisins de Corintlie. “Tiens, je vais le manger,” 
dit Alice: “si cela me fait grandir, je pourrai 
atteindre a la clef ; si cela me fait rapetisser, je 
pourrai rampCr sous la porte ; d’une fagon ou de 
l’autre, je penetrerai dans le jardin, et alors, arrive 
que pourra ! ” 

Elle mangea done un petit morceau du gateau, 
et, portant sa main sur sa tete, elle se dit tout 
inquiete : “ Lequel est-ce ? Lequel est- ce ? ” Elle 
voulait savoir si elle granclissait ou rapetissait, et 
fut tout etonnee de rester la meme ; franche- 
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ment, c’est ce qui arrive le plus souvent lorsqu’on 
mange du gateau ; mais Alice avait tellement pris 
rhabitude de s’attendre a des choses extraordi- 
naires, que cela lui paraissait ennuyeux et stupide 
de vivre coniine tout le monde. 

Aussi elle se remit a 1’oeuvre, et cut bien vite 
fait disparaitre le gateau. 



CHAPITRE II. 




LA MARE AUX LARMES. 

“De plus tres-cu- 
rieux en plus tres- 
curieux !” s’eeria Alice 
(sa surprise etait si 
grande qu’elle ne pou- 
vait s’exprimer correc- 
tement) : “ Voila que 
je m'allonge comme le 
plus grand telescope 
qui fut jamais ! Adieu 
mes pieds ! ” (Elle 
venait de baisser les 
yeux, et ses pieds lui 
semblaient s’eloigner a 
perte de vue.) “ Oh ! 
mes pauvres petits 
pieds ! Qui vous met- 
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16 LA MARE 

tra vos bas et vos souliers maintenant, mes 
mignons ? Quant a moi, je ne le pourrai cer- 
tainement pas ! Je serai bien trop loin pour 
m’occuper de vous : arrangez-vous du mieux que 
vous pourrez. — II faut cependant que je sois 
bonne pour eux,” pensa Alice, “ sans cela ils 
refuseront peut-etre cl’aller du cote que je voudrai. 
Ah ! je sais ce que je ferai : je leur donnerai 
une belle paire de bottines a Noel.” 

Puis elle chercha dans son esprit comment elie 
s’y prendrait. “ II faudra les envoyer par le mes- 
sager,” pensa-t-elle ; “ quelle etrange cliose d’en- 
voyer des presents a ses pieds ! Et 1’adresse 
done ! C’est cela qui sera drole. 

A Monsieur Lcpiedroit d' Alice, 

Tapis du foyer, 

Prh le garde-feu. 

{Be la part de M lle Alice.) 

Oh! que d’enfantillages je dis la ! ” 

Au meme instant, sa tete heurta conire le 
plafond de la salle : c’est qu’elle avait alors un peu 
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plus de neuf pieds de haut. Yite elle saisit la 
petite clef d’or et courut ii la porte du jardin. 

Pauvre Alice ! C’est tout ce qu’elle put faire, 
apres s’etre etendue de tout son long sur le c6te, 
que de regarder du coin de l’ceil dans le jardin. 
Quant a traverser le passage, il n’y fallait plus 
songer. Elle s’assit done, et se remit a pleurer. 

“ Quelle honte ! ” dit Alice. “ Une grande fille 
comme vous ” (‘ grande ’ etait bien le mot) “ pleurer 
de la sorte ! Allons, finissez, vous dis-je ! ” Mais 
elle continua de pleurer, versant des torrents de 
larmes, si bien 'qu’elle se vit a la fin entouree 
d’une grande mare, profonde d’environ quatre 
pouces et s’etendant jusqu’au milieu de la salle. 

Quelque temps apres, elle entendit un petit bruit 
de pas dans le lointain ; vite, elle s’essuya les yeux 
pour voir ce que e’etait. C’dtait le Lapin Blanc, 
en grande toilette, tenant d’une main une paire de 
gants paille, et de l’autre un large eventail. II ac- 
courait tout affaire, marmottant entre ses dents : 
“ Oh ! la Duchesse, la Duchesse ! Elle sera dans 
une belle colere si je l’ai fait attendre ! ” Alice se 

n 




is la mare 




trouvait si mallieureuse, qu’elle etait disposee a 
demander secours au premier venu ; ainsi, quand 
]e Lapin fut pres d’elle, elle lui dit d’une voix 
humble et timide, “ Je vous en prie, Monsieur — ” 
Le Lapin tressaillit d’epouvante, laissa tomber les 
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gants et I’d ven tail, se mit a courir a toutes jambes 
et disparut dans les tdnebres. 

Alice ramassa les gants et l’eventail, et, comme 
il faisait trds-chaud dans cette salle, elle s’eventa 
tout en se faisant la conversation : “ Que tout est 
et range, aujourd’hui ! Hier les choses se passaient 
comme a l'ordinaire. Peut-etre m’a-t-on changde 
cette nuit! Voyons, etais-je la meme petite fille 
ce matin en me levant?- — Je crois bien me rap- 
peler que je me suis trouvde un pen diffdrente. — 
Mais si je ne suis pas la meme, qui suis-je done, 
je vous prie ? Voilh l’embarras.” Elle se mit a 
passer en revue dans son esprit toutes les petites 
filles de son age qu’elle connaissait, pour voir si 
elle avait ete transformee en l’une d’elles. 

“ Bien stir, je ne suis pas Ada,” dit-elle. “ Elle a 
de longs cheveux boucles et les miens ne frisent pas 
du tout. — Assurement je ne suis pas Mabel, car je 
sais tout plein de choses et Mabel ne sait presque 
rien ; et puis, du reste, Mabel, e’est Mabel ; Alice 
e’est Alice ! — Oh ! mais quelle dnigme que cela ! — 
Yoyons si je me souviendrai de tout ce que je 



savais : quatre fois cinq font douze, quatre fois six 

font treize, quatre fois sept font je n’arriverai 

jamais a vingt de ce train-1 A Mais peu importe 
la table de multiplication. Essayons de la Geogra- 
phic : Londres est la capitale de Paris, Paris la 
capitale de Pome, et Pome la capitale de — Mais 
non, ce n’est pas cela, j’en suis bien sure ! Je dois 
etre changee en Mabel ! — Je vais tacher de reciter 
Maitre Corbeau. Elle croisa les mains sur ses 
genoux comme quand elle disait ses lepons, et se 
mit il repeter la fable, d’une voix rauque et 
etrange, et les mots ne se prdsentaient plus comme 
autrefois : 

“ Maitre Corbeau sur un arbre per die, 

Faiscdt son nid entre des brandies; 

II avait releve ses mandies, 

Car il etait trh-affaire'. 

Maitre Renard, par Id passant, 

Lai dit: ‘ Descendez done, compere; 

Venez embrasser votre frere,' 

Lc Corbeau, le reconnaissant, 

Lai rdpondit en son ramaae: 

‘ Fromage.’ ” 
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“ Je suis bien sure que ce n’est pas ?a du tout,” 
s’ecria la pauvre Alice, et ses yeux se remplii’ent 
de larrnes. “ All ! je le vois bien, je ne suis plus 
Alice, je suis Mabel, et il me fauclra aller vivre 
dans cette vilaine petite maison, oil je n’aurai 
presque pas de jouets pour m’amuser. — Oh ! que 
de lemons on me fera apprendre ! — Oui, certes, j’y 
suis bien resolue, si je suis Mabel je resterai ici. 
Ils auront beau passer la tete lk-haut et me crier, 
‘ Rt'viens auprbs de nous, ma cherie ! ’ Je me con- 
tenterai de regarder en l’air et de dire, ‘ Dites-moi 
d’abord qui je suis, et, s’il me plait d’etre cette 
personne-la, j’irai vous trouver; sinon, je resterai 
ici jusqu’a ce que je devienne une autre petite 
fille.’ — Et pourtant,” dit Alice en fondant en 
larrnes, “je donnerais tout au monde pour les 
voir montrer la tete la-liaut ! Je m’ennuie tant 
d’etre ici toute seule.” 

Comme elle disait ces mots, elle fat bien sur- 
prise de voir que tout en parlant elle avait mis un 
des petits gants du Lapin. “ Comment ai-je pu 
mettre ce gant % ” pensa-t-eUe. “ Je rapetisse done 



22 



LA MARE 



de nouveau 1 ” Elle se leva, alia pres de la table 
pour se mesurer, et jugea, autant qu’elle pouvait 
sen rendre compte, qu’elle avait environ deux pieds 
de haut, et continuait de raceourcir rapidement. 

Bientot elle s’aper<?ut que l’eventail qu’elle 
avait a la main en etait la cause ; vite elle le 
lacha, tout juste a temps pour s’empecher de dis- 
paraltre tout a fait. 

“Je viens de l’ecliapper belle,” dit Alice, tout 
emue de ce brusque changement, mais bien aise de 
voir qu’elle existait encore. “ Maintenant, vite au 
jai’din ! ” — Elle se hata de courir vers la petite 
porte ; mais helas ! elle s’etait refermee et la petite 
clef d’or se trouvait sur la table de verre, comme 
tout a l’heure. “ Les cboses vont de mal en pis,” 
pensa la pauvre enfant. “ Jamais je ne me suis 
vue si petite, jamais ! Et c’est vraiment par 
trop fort ! ” 

A ces mots son pied glissa, et fiac ! La voila 
dans leau salee jusqu’au menton. Elle se crut 
d’abord tombee dans la mer. “ Dans ce cas je re- 
tournerai chez nous en chemin de fer,” se dit-elle. 
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(Alice avait ete au bord de la mer une fois en sa 
vie, et se figurait que sur n’importe quel point des 
cdtes se trouvent un grand nombre de cabines pour 
les baigneurs, des enfants qui font des trous dans le 
sable avec des pelles en bois, une longue ligne de 
maisons garnies, et derrifere ces maisons une gare de 
chemin de fer.) Mais elle comprit bientot qu’elle 
titait dans une mare formee des larmes qu’elle 
avait pleurees, quand elle avait neuf pieds de 
haut. 

“ Je voudrais bien n’avoir pas tant plcure,” dit 
Alice tout en nageant de cote et d’autre pour Mcher 
de sortir de la. “ Je vais en etre punie sans doute, 
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en me noyant clans mes propres larmes. C’est 
cela qui sera drdle ! Du reste, tout est cl role 
aujourd’hui.” 

Au meme instant elle entendit patauger dans la 
mare a quelques pas de la, et elle nagea cle ce cote 
pour voir ce que c’dtait. Elle pensa d’abord que ce 
devait etre un cheval marin ou hippopotame ; puis 
elle se rappela combien elle etait petite maintenant, 
efc clecouvrit bientdt que cetait tout simplement 
une souris qui, comme elle, avait glissd dans la 
mare. 

“Si j’adressais la parole h cette souris? Tout 

est si extraordinaire ici qu’il se pourrait bien 

qu’elle sut parlor: clans tous les cas, il n’y a pas 
cle mal a essayer.” Elle commenc;a done : “ 0 

Souris, savez-vous comment on pourrait sortir de 
cette mare ? Je suis bien fatigude de nager, 0 
Souris ! ” (Alice pensait que e’etait la la bonne 
maniere d’interpeller une souris. Pareille chose 

ne lui etait jamais arrivee, mais elle se souvenait 
d’avoir vu clans la grammaire latine cle son frere : 

- — -“La souris, cle la souris, a la souris, 6 souris.”) 
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La Souris la regarcla d’un air inquisiteur ; Alice 
crut meme la voir cligner un de ses petits yeux, 
mais elle ne clit mot. 

“ Peut-etre ne comprend-elle pas cette langue,” 
clit Alice ; “ c’est sans cloute une souris etrangere 
nouvellement clebarquee. Je vais essayer de lui 
parler italien : ‘ Dove e il mio gatto ? ’ ” C’e- 

taient la les premiers mots cle son livre de dia- 
logues. La Souris fit un bond hors cle l’eau, et 
parut trembler cle tous ses membres. “ Oh ! mille 
pardons ! ” s’ecria vivement Alice, qui craignait 
d’avoir fait de la peine au pauvre animal. 
“J’oubliais que vous n’aimez pas les chats.” 

“ Aimer les chats ! ” cria la Souris d’une voix 
peiyante et colere. “ Et vous, les aimeriez-vous si 
vous etiez a ma place ? ” 

“Non, sans cloute,” dit Alice d’une voix cares- 
sante, pour l’apaiser. “ Ne vous facliez pas. Pour- 
tant je voudrais bien vous montrer Dinah, notre 
chatte. Oh ! si vous la voyiez, je suis sure que 
vous prendriez de l’affection pour les chats. Dinah 
est si douce et si gentille.” Tout en nageant 

E 
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nonchalamment clans la mare et parlant moitie a 
part soi, moitie a la Souris, Alice continua : “ Elle 
se tient si gentiment aupres clu feu h faire son 
rouet, a se lecher les pattes, et a se debarbouiller ; 




son poil est si doux a caresser ; et comme elle 
attrape bien les souris ! — Oh ! pardon ! ” dit encore 
Alice, car eette fois le poil cle la Souris s’etait 
tout lierisse, et on voyait bien qu’elle etait fachee 
tout de bon. “Nous n’en parlerons plus si cela 
vous fait de la peine.” 

“Nous! elites- vous,” s’dcria la Souris, en trem- 
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blant de la tete a la queue. “ Comme si moi je 
parlais jamais de pareilles choses ! Dans notre 
famille on a toujours dd teste les chats, viles 
creatures sans foi ni loi. Que je ne vous en 
entende plus parler ! ” 

“ Eh bien non,” dit Alice, qui avait hate de 
changer la conversation. “ Est-ce que — est-ce que 
vous aimez les chiens ? ” La Soiuis ne repondit 
pas, et Alice dit vivement : “11 y a tout pres 
de chez nous un petit chien bien mignon que je 
voudrais vous montrer ! C’est un petit terrier aux 
yeux vifs, avec de longs poils bruns frises ! II rap- 
porte tres-bien ; il se tient sur ses deux pattes de 
derriere, et fait le beau pour avoir a manger. Enfin 
il fait tant de tours que j ’en oublie plus de la 
moitie ! Il appartient a un fermier qui ne le don- 
uerait pas pour mille francs, tant il lui est utile ; 

il tue tous les rats et aussi Oh ! ” reprit Alice 

cl’un ton chagrin, “ voila que je vous ai encore 
offenses ! ” En effet, la Souris s’eloignait en 
nageant de toutes ses forces, si bien que l’eau 
de la mare en etait tout a si tee. 

O 
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Alice la rappela doucement : “ Ma petite 

Souris ! Revenez, je vous en prie, nous ne par- 
lerons plus ni de cliien ni de chat, puisque vous 
ne les aimez pas ! ” 

A ces mots la Souris fit volte-face, et se rap- 
procha tout doucement ; elle etait toute pale (de 
colere, pensait Alice). La Souris dit d’une voix 
basse et tremblante : “ Gagnons la. rive, je vous 
conterai mon liistoire, et vous verrez pourquoi je 
hais les chats et les chiens.” 

II etait grand temps de s’en a ller, car la mare 
se couvrait d’oiseaux et de toutes sortes d’animaux 
qui y ^talent tombes. II y avait un canard, un 
dodo, un lory, un aiglon, et d’autres betes extra- 
ordinaires. Alice prit les devants, et toute la 
troupe nagea vers la rive. 




CHAPITRE III. 

LA COURSE COC'ASSE. 

Ils formaient une assemblee bien grotesque 
ces etres singuliers reunis sur le borcl de la mare ; 
les uns avaient leurs plumes tout en desordre, les 
autres le poil plaque contre le corps. Tous etaient 
trempes, de mauvaise lmmeur, et fort mal a l’aise. 

“ Comment faire pour nous sdclier ? ” ce fut 
la premiere question, cela va sans dire. Au bout 
de quelques instants, il sembla tout naturel a Alice 
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de causer familierement avec ces animaux, com me 
si elle les connaissait depuis son berceau. Elle 
eut meme une longue discussion avec le Lory, qui, 
a la fin, lui fit la mine et lui dit dun air 
boudeur : “Je suis plus age que vous, et je dois 
par consequent en savoir plus long.” Alice ne 
voulut pas accepter cette conclusion avant de 
savoir lage du Lory, et comme celui-ci refusa tout 
net de le lui dire, cela mit un terme au debat. 

Enfin la Souris, qui paraissait avoir un certain 
ascendant sur les autres, leur cria : “ Asseyez-vous 
tous, et ecoutez-moi ! Je vais bientbt vous faire 
sdeher, je vous en reponds ! ” Vite, tout le 
monde s’assit en rond autour de la Souris,' sur qui 
Alice tenait les yeux fixes avec inquietude, car 
elle se disait : “ Je vais attraper un vilain rhume 
si je ne seche pas bientot.” 

“ Hum ! fit la Souris d un air d’importance ; 
“ etes-vous prets ? Je ne sais rien de plus sec 
que ceci. Silence dans le cercle, je vous prie. 
‘Guillaume le Conquerant, dont le pape avait em- 
brasse le parti, soumit bientot les Anglais, qui 
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manquaient dc cliefs, et commeii(;aient a s’accou- 
tumer aux usurpations et aux conquetes des 
etrangers. Edwin et Morcar, comtes de Mercie et 

de Northumbrie ’ ” 

“ Brrr,” fit le Lory, qui grelottait. 

“ Pardon,” demanda la Souris en fronyant le 
soured, mais fort poliment, “ qu’avez-vous dit ? ” 

“ Moi ! rien,” lApliqua vivement le Lory. 

“ Ah ! je croyais,” dit la Souris. “ Je con- 
tinue. ‘ Edwin et Morcar, comtes de Mercie et 
de Northumbrie, se deelarerent en sa faveur, 
et Stigand, l’archeveque patriote de Cantorbery, 

trouva cela ’ ” 

“ Trouva quoi \ ” dit le Canard. 

“II trouva cela ” repondit la Souris avec im- 
patience. “ Assurement vous savez ce que ‘ cela ’ 
veut dire.” 

“Je sais parfaitement ce que ‘cela’ veut dire ; 
par exemple : quand moi j’ai trouve cela bon ; 
‘cela’ veut dire un ver ou une grenouille,” ajouta 
le Canard. “ Mais il s’agit de savoir ce que l arche- 
veque trouva.” 
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La Souris, sans prendre garde a eette cpiestion, 
se data de continuer. “ ‘ L’archeveque trouva cela 
de bonne politique d’aller avec Edgar Atheling a 
la rencontre de Guillaume, pour lui offrir la 
couronne. Guillaume, d’abord, fut bon prince ; 

mais l’insolence des vassaux uormands ’ Eli 

bien, comment cela va-t-il, mon enfant ? ” ajouta- 
t-elle en se tournant vers Alice. 

“Toujours aussi mouillee,” dit Alice tristement. 
“Je ne seche que d ennui.” 

“ Dans ce cas,” dit le Dodo avec emphase, se 
dressant sur ses pattes, “je propose l’ajournement, 
et l’adoption immediate de mesures energiques.” 

“ Parlez francais,” dit l’Aiglon ; “je ne com- 
prends pas la moitie de ces grands mots, et, qui 
plus est, je ne crois pas que vous les compreniez 
vous-meme.” L’Aiglon baissa la tete pour cacher 
un sourire, et quelques-uns des autres oiseaux 
ricanerent tout haut. 

“ J’allais proposer,” dit le Dodo d’un ton vexe, 
“ une course cocasse ; c’est ce que nous pouvons 
faire de mieux pour nous sdclier.” 



LA COURSE COCASSE. 
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“ Qu’est-ce qu’une course cocasse ? ” demanda 
Alice ; non qu’elle tint beaucoup a le savoir, mais 
le Dodo avait fait une pause comme s’il s’at- 
tendait a etre questionne par quelqu’un, et per- 
sonne ne semblait dispose a prendre la parole. 

“ La meilleure maniere de l’expliquer,” dit le 
Dodo, “ c’est de le faire.” (Et comme vous pourriez 
bien, un de ces jours d’hiver, avoir envie de l’es- 
sayer, je vais vous dire comment le Dodo s’y prit.) 

D’abord il tra§a un terrain de course, une espece 
de cercle (“ Du reste,” disait-il, “ la forme n’y 
fait rien ”), et les coureurs furent places indiffe- 
remment cA et lib sur le terrain. Personne ne cria, 
“ Un, deux, trois, en avant ! ” mais chacun partit 
et s’arreta quand il voulut, de sorte qu’il n’etait 
pas aise de savoir quand la course finirait. Cepen- 
dant, au bout d’une demi-beure, tout le monde 
etant sec, le Dodo cria tout it coup : “ La course 
est finie ! ” et les voilb tous haletants qui entom'ent 
le Dodo et lui demandent : “ Qui a gagne ? ” 
Cette question donna bien a reflechir au Dodo ; 
il resta longtemps assis, un doigt appuye sur le 
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front (pose ordinaire de Shakespeare dans ses 
portraits) ; tandis que les autres attendaient en 
silence. Enfin le Dodo dit : “ Tout le monde 

a gagnd, et tout le monde aura un prix.” 

“ Mais qui donnera les prix ? ” demanderent- 
ils tous a la fois. 

“ Elle, cela va sans dire,” repondit le Dodo, 
en montrant Alice du doigt, et toute la troupe 
l’entoura aussitot en criant confusement : “ Les 
prix ! Les prix ! ” 

Alice ne savait que faire ; pour sortir d’em- 
barras elle mit la main dans sa poclie et en tira 
une boite de dragees (heureusement l’eau salee n’y 
avait pas penetre) ; puis en donna une en prix a 
chacun ; il y en eut juste assez pour faire le tour. 

“ Mais il faut aussi qu’elle ait un prix, elle,” 
dit la Souris. 

“ Comme de raison,” reprit le Dodo gravement. 
“ Avez-vous encore quelque chose dans votre 
poche ? ” continua-t-il en se tournant vers Alice. 

“ Un de ; pas autre chose,” dit Alice d’un ton 
chagrin. 
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“ Faites passer,” dit le Dodo. Tous se grou- 
pment de nouveau autour d’Alice, tandis que le 
Dodo lui presentait solennellement le dd en 
disant : “ Nous vous prions d’accepter ce superbe 
de.” Lorsqu’il eut fini ce petit discours, tout 
le monde cria “ Hourra ! ” 
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Alice trouvait tout cela bien ridicule, mais les 
autres avaient lair si grave, qu’elle nosait pas 
rire ; aucune reponse ne lui venant a Tesprit, 
elle se conterita de faire la reverence, et prit le d 6 
de son air le plus serieux. 

II ny avait plus maintenant qu a manger les 
dragees ; ce qui ne se fit pas sans un peu de bruit 
et de desordre, car les gros oiseaux se plaignirent 
de ny trouver aucun gout, et il fallut taper dans 
le dos des petits qui etranglaient. Enfin tout 
rentra dans le calme. On s'assit en rond autour 
de la Souris, et on la pria de raconter encore 
quelque- chose. 

“ Vous m'avez promis de me raconter votre 
liistoire,” dit Alice, “et de niexpliquer pom*quoi 
vous detestez — les chats et les chiens,” ajouta-t-elle 
tout bas, craignant encore de deplaire. 

La Souris, se tournant vers Alice, soupira et 
lui dit : “ Mon histoire sera longue et train ante.” 

“ Tiens ! tout comme votre queue/' dit Alice, 
frappde de la ressemblance, et regardant avec 
dtonnement la queue de la Souris tandis que celle-ci 
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parlait. Les idees d'histoire et de queue longue 
et traiuante se brouillaient dans lesprit d' Alice a 
peu pres de cette fagon : — “ Canichon dit a 



la Souris, Quil 
rencontra 
dans le 
logis : 
“Je crois 
le moment 
fort propice 
De te faire 
alter en justice. 

Je ne 
doute pas 
du succes 
Que doit 
avoir 

notre proces. 

Vite, allous, 
commenQons 
1 ’affaire. 

Oe matin 
je n’ai rien 
h faire.” 

La Souris 
dit k 
Canichon : 

<l Sans juge 
et sans 
jur6s, 

mon bon !” 

Mais 
Canichon 
plein de 

malice 

Dit: 

“C’est moi 
qui suis 
la justice, 

Et, que 
tu ales 
raison 
ou tort, 

Je vais te 

condamner 

a inort. ” 



38 



LA COURSE COCASSE. 




“ Vous ne ra’dcoutez pas,” dit la Souris a Alice 
d’un air severe. “ A quoi pensez-vous done ? ” 

“ Pardon,” dit Alice liumblement. “ Vous en 
etiez au cinquieme detour.” 

“ Ddtour ! ” dit la Souris d’un ton sec. “ Croyez- 
vous done que je manque de veracite ?” 

“ Des vers a citer ? oli ! je puis vous en fournir 
quelques-uns ! ” dit Alice, toujours prete a rendre 
service. 

“ On n’a. pa,s besom de vous,” dit la Souris. 
“ C’est m’insulter que de dire de pareilles sottises.” 
Puis elle se leva pour s’en aller. 

“Je n’avais pas l’intention de vous offenser,” 
dit Alice dune voix conciliante. “Mais franche- 
ment vous etes bien susceptible.” 

La Souris grommela quelque chose entre ses 
dents et s eloigna. 

“ Revenez, je. vous en prie, finissez votre his- 
toire, lui cria Alice \ et tous les autres dirent 
en choeur : “ Oui, nous vous en supplions.” Mais 
la Souris secouant la tete ne s’en alia que plus 
vite. 



m 



LA C'OUKSK COCASSE. 



39 



“ Quel dommage qu’elle ne soit pas restee ! ” 
dit en soupirant le Lory, sitbt que la Souris eut 
disparu. 

Un vieux crabe, profitant de l’occasion, dit 
a son fils : “ Mon enfant, que cela vous serve 
de legon, et vous apprenne a ne vous emporter 
jamais ! ” 

“Taisez-vous done, papa,” dit le jeune crabe 
d’un ton aigre. “ Vous feriez perdre patience a 
une huitre.” 

“ Ah ! si Dinah etait ici,” dit Alice tout haut 
sans s’adresser a personne. “ C’est elle qui l’aurait 
bientot ramenee.” 

“ Et qui est Dinah, s’il n’y a pas d’indiscre- 
tion a le demander ? ” dit le Lory. 

Alice repondit avec empressement, car elle etait 
toujours prete a parler de sa favorite : “ Dinah, 
c’est notre chatte. Si vous saviez comme elle at- 
trape bien les souris ! Et si vous la voyiez courir 
apres les oiseaux ; aussitot vus, aussitbt croques.” 

Ces paroles produisirent un effet singulier sur 
l’assemblee. Quelques oiseaux s’enfuirent aussitot ; 
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une vieille pie s’enveloppant avec soin murmura : 
“ II faut vraiment que je rentre chez moi, l’air du 
soir ne vaut rien pour ma gorge ! ” Et un canari 
cria it ses petit s d’une voix tremblante : “Venez, 
mes enfants ; il est grand temps que vous vous 
mettiez au lit ! ” 

Enfin, sous un pretexte ou sous un autre, cha- 
cun s’esquiva, et Alice se trouva bientot seule. 

“ Je voudrais bien n’avoir pas parle de Dinah,” 
se dit-elle tristement. “Personne ne l’aime ici, et 
pourtant c’est la meilleure chatte du monde ! Oh ! 
chbre Dinah, te reverrai-je jamais ?” Ici la pauvre 
Alice se reprit a pleurer ; elle se sentait seule, 
triste, et abattue. 

Au bout de quelque temps elle entendit au 
loin un petit bruit de pas; elle s’empressa de 
regarder, esperant que la Souris avait change 
d’idee et revenait finir son histoire. 



CHAP1TKE IV. 

L’HABITATION DU LAPIN BLANC. 

C’liTAiT le Lapin Blanc qui revenait en 
trottinant, et qui cherchait de tous cotds, d’un 
air' inquiet, comme s’il avait perdu quelque 
chose ; Alice l’entendit qui mannottait : “ La 

Duchesse ! La Duchesse ! Oh ! mes pauvres 
pattes ; oh ! ma rohe et mes moustaches ! Elle 
me fera guillotiner aussi vrai que des furets 
sont des furets ! Ou pourrais-je bien les avoir 
perdus ?” Alice devina tout de suite qu’il 
cherchait l’eventail et la paire de gants paille, 
et, comme elle avait bon coeur, elle se mit a 
les chercher aussi ; mais pas moyen de les 
trouver. 



G 



42 



L HABITATION 



Du reste, depuis son bain dans la mare aux 
larmes, tout etait change : la salle, la table de 
verre, et la petite porte avaient compldtement 
disparu. 

Bientot le Lapin apergut Alice qui furetait ; 
il lui cria d’un ton d’impatience : “ Eh bien ! 

Marianne, que faites-vous ici ? Courez vite h 
la maison me chercher une paire de gants et 
un eventail ! Allons, depechons-nous.” 

Alice eut si grand’ peur qu’elle se mit 
aussitot a courir dans la direction qu’il indi- 
quait, sans chercher a lui expliquer qu’il se 
trompait. 

“ II m’a pris pour sa bonne,” se disait-elle 
en courant. “ Comme il sera etonne quand il 

saura qui je suis ! Mais je ferai bien de lui 
porter ses gants et son eventail ; c’est-a-dire, 
si je les trouve.” Ce disant, elle arriva en face 
d’une petite maison, et vit sur la porte une 
plaque en cuivre avec ces mots, “JEAN LAPIN.’’ 
Elle monta l’escalier, entra sans frapper, tout en 
tremblant de rencontrer la vraie Marianne, et 
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d’etre mise h la porte avant d’avoir trouvd les 
gants et l’bventail. 

“ Que c’est drdle,” se dit Alice, “de faire 
des commissions pour un lapin ! Bientot ce 
sera Dinah qui m’enverra en commission.” Elle 
se prit alors a imaginer comment les choses 
se passeraient. — “ ‘ Mademoiselle Alice, venez ici 
tout de suite vous appreter pour la promenade/ 
‘ Dans l’instant, ma bonne ! Il faut d’abord que je 
veille sur ce trou jusqu’a ce que Dinah revienne, 
pour empecher que la souris ne sorte.’ Mais je 
ne pense pas,” continua Alice, “qu’on garderait 
Dinah a la maison si elle se mettait dans la tete 
de commander comme cela aux gens.” 

Tout en causant ainsi, Alice etait entree dans 
une petite chambre bien rangee, et, comme elle 
s’y attendait, sur une petite table dans l’em- 
brasure . de la fenetre, elle vit un eventail et 
deux ou trois paires de gants de chevreau 
tout petits. Elle en prit une paire, ainsi 

que l’eventail, et allait quitter la chambre lors- 
qu’elle ape r cut, pres du miroir, une petite bouteille. 
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Cette fois il n’y avait pas l’inscription BUVEZ- 
MOI — ce qui n’empecha pas Alice de la de- 
boucher et de la porter a ses levres. “ II rn’ar- 
rive toujours quelque chose d’intdressant,” se dit- 
elle, “ lorsque je mange ou que je bois. Je 
vais voir un peu l'effet de cette bouteille. J’espere 
bien quelle me fera regrandir, car je suis vrai- 
ment fatiguee de n’etre qu’une petite nabote !” 
C’est ce qui arriva en effet, et bien plus t6t 
qu’elle ne s’y attendait. Elle n’avait pas bu la 
moitie de la bouteille, que sa tete touchait au 
plafond et qu’elle fut forcee de se baisser pour 
ne pas se casser le cou. Elle remit bien vite 
la bouteille sur la table en se disant : “ En 

voila assez; j’espere ne pas grandir da vantage. 
Je ne puis deja plus passer par la porte. Oh ! 
je voudrais bien n’avoir pas tant bu !” 

Helas ! il etait trop tard ; elle grandissait, 
grandissait, et eut bientot h se mettre h genoux 
sur le plancher. Mais un instant apres, il n’y 
avait meme plus assez de place pour rester dans 
cette position, et elle essaya de se tenir thendue 
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par terre, un eoude contre la porte et l’autre bras 
passe autour de sa tete. Cependant, comme elle 
grandissait toujours, elle fut obligee, comme 
derniere ressource, de laisser pendre un de ses 
bras par la fenetre et d’enfoncer un pied dans 
la cheminee en disant : “ A present c’est tout ce 
que je peux faire, quoi qu’il arrive. Que vais- 
je devenir \ ” 

Heureusement pour Alice, la petite bouteille 
magique avait alors produit tout son effet, et 
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elle cessa de grandir. Cependant sa position 
4tait bien genante, et comme il ne semblait pas 
y avoir la moindre chance qu’elle pht jamais 
sortir de cette chambre, il n’y a pas a s’etonner 
.qu’elle se trouv&t bien malheureuse. 

“ C’etait bien plus agreable chez nous,” pensa 
la pauvre enfant. “ La du moins je ne passais 
pas mon temps a grandir et h rapetisser, et je 
n’etais pas la domestique des lapins et des souris. 
Je voudrais bien n’etre jamais clescendue dans 
ee terrier ; et pourtant c’est assez drole cette 
maniere de vivre ! Je suis curieuse de savoir ee 
que c’est qui m’est arrive. Autrefois, quand je 
lisais des contes de fees, je m’imaginais que rien 
de tout cela ne pouvait etre, et maintenant me 
voilh en pleine feerie. On devrait faire un livre 
sur mes aventures ; il y aurait de quoi ! Quand 
je serai grande j’en ferai un, moi. — Mais je suis 
deja bien grande!” dit-elle tristement. “Dans 
tous les cas, il n’y a plus de place ici pour 
grandir davantage.” 

“ Mais alors,” pensa Alice, “ ne serai-je done 
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jamais plus vieille que je ne le suis maintenant? 
D’un cotd cela aura ses avantages, ne jamais 
etre une vieille femme. Mais alors avoir tou- 
jours des legons a apprendre ! Oh, je n’aimerais 
pas cela du tout.” 

“ Oh ! Alice, petite folle,” se repondit-elle. 
“ Comment pourriez-vous apprendre des legons 
ici ? Il y a a peine de la place pour vous, et il 
n’y en a pas du tout pour vos livres de legons.” 

Et elle continua ainsi, faisant tantot les 
demandes et tantdt les reponses, et dtablissant 
sur ce sujet toute une conversation ; mais au 
bout de quelques instants elle entendit une voix 
au dehors, et s’arreta pour ecouter. 

“Marianne! Marianne!” criait la voix; “allez 
chercher mes gants bien vite ! ” Puis Alice 
entendit des pidtinements dans l’escalier. Elle 
savait que c’etait le Lapin qui la cherchait ; elle 
trembla si fort qu’elle en dbranla la maison, 
oubliant que maintenant elle dtait mille fois 
plus grande que le Lapin, et n’avait rien h 
craindre de lui. 




Le Lapin, arrive a la porte, essaya de 

l’ouvrir ; mais, comme elle s’ouvrait en dedans 

et que le coude 
d’ Alice etait forte- 
ment appuye contre 
la porte, la tentative 
fut vaine. Alice en- 
tendit le Lapin qui 
murmurait : “ C’est 

bon, je vais faire le 
tour et j’entrerai par 
'(j -. la fenetre.” 

“Je t’en defie !” 
pensa Alice. Elle at- 
tendit un peu ; puis, 
quand elle crut que le Lapin etait sous la 
fenetre, elle etendit le bras tout k coup pour 
le saisir ; elle ne prit que du vent. Mais elle 
entendit un petit cri, puis le bruit d’une chute 
et de vitres cassbes (ce qui lui fit penser que 
le Lapin btait tombe sur les chassis de quelque 
serre k concombre), puis une voix colere, celle 
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du Lapin: “Patrice! Patrice! oh es-tu?” Une 
voix qu’elle ne connaissait pas reponc! it : “ Me 
v’lh, not’ maltre ! J’bechons la terre pour trouver 
des poinmes !” 

“ Pour trouver des pommes ! ” dit le Lapin 
furieux. “ Yiens m’aider a me tirer d’ici.” 
(Nouveau bruit de vitres cassees.) 

“ Dis-moi un peu, Patrice, qu’est-ce qu’il y a 
la a la fenetre 1” 

“ Ca, not’ maitre, c’est un bras.” 

s 7 7 

“ Un bras, imbecile ! Qui a jamais vu un 
bras de cette dimension 1 Qa bouclie toute la 
fenetre.” 

“ Bien sur, not’ maitre; mais c’est un bras 
tout de meme.” 

“ Dans tous les cas ii n’a rien a faire ici. 
Enleve-moi ca bien vite.” 

II se fit un long silence, et Alice n’entendait 
plus que des cliuchotements de temps a autre, 
comme : “ Maitre, j’osons point.” — “ Fais ce que 
je te dis, capon !” Alice etendit le bras de 
nouveau comme pour agripper quelque chose ; 

H 
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cette fois il y eut deux petits cris et encore 
un bruit de vitres cassees. “ Que de chassis il 
doit y avoir la!” pensa Alice. “Je me demande 
ce qu’ils vont faire a present. Quant a me 
retirer par la fenetre, je le souhaite de tout 
mon coeur, car je n’ai pas la moindre envie de 
rester ici plus longtemps ! ” 

Il se fit quelques instants de silence. A 
la fin, Alice entendit un bruit de petites roues, 
puis le son d’un grand nombre de voix ; elle 
distingua ces mots : “ Ou est l’autre eclielle 1 — Je 
n’avais point qu a en apporter une ; c’est Jacques 
qui a l’autre. — Allons, Jacques, apporte ici, mon 
gargon ! — Dressez-les la au coin. — Non, attachez-les 
d’abord l’une au bout de l’autre. — Elies ne vont 
pas encore moitie assez liaut. — Ca fera l’affaire ; 
ne soyez pas si difficile. — Tiens, Jacques, attrape 
ce bout de corde. — Le toit portera-t-il bien ? — 
Attention a cette tuile qui ne rient pas. — Ron! 
la voila qui degringole. Gare les tetes ! ” (Il 
se fit un grand fracas.) “ Qui a fait cela ? — J e 
crois bien que c’est Jacques. — Qui est-ce qui 
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va descendre par la 
cheminee 1 — Pas moi, 
bien sur ! Allez-y, vous. 
— Non pas, vraiment. — 
C’est a vous, Jacques, 
a descendre. — Holie, 
Jacques, not’ maitre dit 
qu’il faut que tu cle- 
scendes par la cliemi- 
nde ! ” 

“All!” se dit Alice, 
“c’est done Jacques qui 
va descendre. Il parait 
qu’on met tout sur le 
dos de Jacques. Je ne 
voudrais pas pour beau- 
coup etre Jacques. Ce 
foyer est etroit certaine- 
ment, mais je crois bien 
que je pourrai tout de 
meme lui lancer un 
coup de pied.” 
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Elle retira son pied aussi has que possible, et 
ne bougea plus jusqu’a ce qu elle entendit le 
bruit d’un petit animal (elle ne pouvait deviner 
de quelle espbce) qui grattait et cherchait a 
descendre dans la cheminee, juste au-dessus d’elle; 
alors se disant : “Voila Jacques sans doute,” elle 
lanja un bon coup de pied, et attendit pour 
voir ce qui allait arriver. 

La premiere chose qu elle entendit tut un eri 
general de ; “Tiens, voila Jacques en lair : Puis 

la voix du Lapin, qui criait : “ Attrapez-le, vous 
la-bas, pres de la baie !” Puis un long silence; 
ensuite un melange confus de <voix : “ Soutenez- 

lui la tete. — De l’eau-de-vie maintenant. — Ne le 
faites pas engouer. — Qu’est-ce done, vieux carna- 
ge ?_ Que t’est-il arrive \ Raconte-nous ca ! ” 
Enfin une petite voix faible et flfttfie se fit 
entendre. (“ C’est la voix de Jacques,” pensa Alice.) 
“ Je n’en sais vraiment rien. Merci, c’est assez ; 
je me sens mieux maintenant ; mais je suis 
encore trop bouleverse pour vous conter la cliose. 
Tout ce que je sais, c’est que j’ai et 6 pousse 



DU LAPIN BLANC. 



53 



comme par un ressort., et que je suis parti en 
l’air comme une fusee.” • 

“ Qa, c’est vrai, vieux camarade,” disaient les 
autres. 

“II faut mettre le feu ii la maison,” dit le 
Lapin. 

Alors Alice cria de toutes ses forces : “Si 
vous osez faire cela, j’envoie Dinah a votre 
poursuite.” 

II se fit tout a coup un silence de mort. 
“Que vont-ils faire a present?” pensa Alice. 
“ S’ils avaient un peu d’esprit, ils enleveraient 
le toit.” Quelques minutes apres, les allies et 
venues recommencerent, et Alice entendit le 
Lapin, qui disait : “ Une brouettee d’abord, 5 a 
suffira.” 

“Une brouettfie de quoi 1” pensa Alice. 11 
ne lui resta bientot plus de cloute, car, un 
instant apres, une grele de petits cailloux vint 
battre contre la fenetre, et quelques-uns meme 
l’atteignirent au visage. “Je vais bientdt mettre 
fin h cela,” se dit-elle ; puis elle cria : “ Vous 
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ferez bien de ne pas recominencer.” Ce qui 
produisit encore un profond silence. 

Alice remarqua, avec quelque surprise, qu'en 
tombant sur le planch er les cailloux se chan- 
geaient en petits gateaux, et une brillaute idee 

lui tra versa l’esprit. “ Si je mange un de ces 

gateaux,” pensa-t-elle, “ cela ne manquera pas de 
me faire ou grandir ou rapetisser ; or, je ne 
puis plus grandir, e’est impossible, done je 

rapetisserai !” 

Elle avala un des gateaux, et s’apergut avec 
joie qu’elle diminuait rapidement. Aussitot 
qu’elle fut assez petite pour passer par la porte, 
elle sechappa de la maison, et trouva toute une 
foule d’oiseaux et d’autres petits animaux qui 
attendaient dehors. Le pauvre petit lezard, 

Jacques, etait au milieu d’eux, soutenu par des 
cochons d’Inde, qui le faisaient boire a une 
bouteille. Tous se precipithrent sur Alice aussitot 
qu’elle parut ; mais elle se mit a courir de 

toutes ses forces, et se trouva bientot en surete 
dans un hois touffu. 
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“ La premiere chose que j’aie a faire,” dit 
Alice en errant ca et la dans les bois, “ e’est 
de revenir a ma premiere grandeur ; la seconde, 
de chercher un chemin qui me conduise dans 
ce ravissant jardin. C’est la, je crois, ce que 
j’ai de mieux a faire !” 

En effet e’etait un plan de campagne excellent, 
tres-simple et tres-habilement combine. Toute la 
difficult^ etait de savoir comment s’y prendre pour 
l’cxecuter. Tandis qu’elle regardait en tapinois 
et avec precaution a travers les arbres, un petit 
aboiement sec, juste au-dessus de sa tete, lui fit 
tout a coup lever les yeux. 

Un jeune chien (qui lui parut enorme) la 
regardait avec de grands yeux ronds, et dtendait 
legerement la patte pour tacher de la toucher. 
“Pauvre petit!” dit Alice d’une voix caressante 
et essayant de siffler. Elle avait une peur 

terrible cependant, car elle pensait qu’il pouvait 
bien avoir faim, et que dans ce cas il etait 
probable qu’il la mangerait, en depit de toutes 
ses calineries. 
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Sans trop savoir ce qu’elle faisait, elle 
ramassa une petite baguette et la pr&senta au 
petit cliien qui bondit des quatre pattes a la 
fois, aboyant de joie, et se jeta sur le baton 
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comme pour jouer avec. Alice passa de l’autre 
c6te dun gros cbardon pour n’etre pas foulee 
aux pieds. Sitot qu’clle reparut, le petit chien 
se prdcipita de nouveau sur le baton, et, dans 
son empressement de le saisir, butta et fit une 
cabriole. Mais Alice, trouvant que cela ressem- 
blait beaucoup a une partie qu’elle ferait avec 
un cheval de charrette, et craignant a cbaque 
instant d’etre ecrasee par le chien, se remit a 
tourner autour clu chardon. Alors le petit chien 
fit une serie de charges contre le biton. II 
avangait un peu cbaque fois, puis reculait bien 
loin en faisant des aboiements rauques ; puis 
enfin il se coueha a une grande distance de 
la, tout haletant, la langue pendante, et ' ses 
grands yeux a moitie fermes. 

Alice jugea que le moment etait venu de 
s’ecliapper. Elle prit sa course aussitot, et ne 
s’arreta que lorsqu’elle se sentit fatiguee et hors 
d’haleine, et qu’elle n’cntendit plus que faible- 
ment dans le lointain les aboiements du petit 
chien. 
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“C’etait pourtant un bien joli petit chien,” 
dit Alice, en s’appuyant sur un bouton d’or 
pour se reposer, et en s’eventant avec une des 
feuilles de la plante. “ Je lui aurais volontiers 

enseigne tout plein de jobs tours si si 

j’avais ete assez grande pour cela! Oh! mais 
j’oubliais que j’avais encore a grandir ! Voyons. 
Comment faire ? Je devrais sans doute boire 
ou manger quelque chose ; mais quoi ? Voila 
la grande question.” 

En effet, la grande question etait bien de 
savoir quoi ? Alice regarda tout autour d’elle 
les fleurs et les brins d’herbes ; mais elle ne 
vit rien qui lui parut bon a boire ou a manger 
dans les circonstances presentes. 

Pres d’elle poussait un large champignon, 
a peu pres haut comme elle. Lorsqu’elle l’eut 
examine par-dessous, d’un cdte et de l’autre, 
par-devant et par-derriere, l’idee lui vint qu’elle 
ferait bien de regarder ce qu’il y avait dessus. 

Elle se dressa sur la pointe des pieds, et, 
glissant les yeux par-dessus le bord du cham- 
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pignon, ses regards rencontrerent ceux d’une 
grosse chenille bleue assise au sommet, les bras 
croises, fumant tranquillement une longue pipe 
turque sans faire la moindre attention a elle 
ni a quoi que ce fut. 





CHAPITRE V. 

C0NSEILS D’UNE CHENILLE. 

La Chenille et Alice se considererent un in- 
stant en silence. Enfin la Chenille sortit le 
liouka de sa bouche, et lui adressa la parole 
d’une voix endormie et trainante. 
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“ Qui etes-vous ? ” dit la Chenille. Ce n etait 
pas la une maniere encourageante d’entamer la 
conversation. Alice repondit, un pen confuse : 

“Je je le sais a peine moi-meme quant a 

present. Je sais bien ce que j’etais en me le- 

vant ce matin, mais je crois avoir change plu- 
sieurs fois depuis.” 

“ Qu’entendez-vous par la ? ” dit la Chenille 
d’un ton severe. “ Expliquez-vous.” 

“ Je crains bien de ne pouvoir pas m’ex- 
pliquer,” dit Alice, “ car, voyez-vous, je ne suis 
plus moi-meme.” 

“ Je ne vois pas du tout,” repondit la Che- 
nille. 

“ J’ai bien peur de ne pouvoir pas dire les 
choses plus clairement,” repliqua Alice fort 
poliment ; “ car d’abord je n’y comprends rien 
moi-meme. Grandir et rapetisser si souvent en 
un seul jour, cela embrouille un peu les hides.” 

“ Pas du tout,” dit la Chenille. 

“ Peut-etre ne vous en etes-vous pas encore 
apercue,” dit Alice. “ Mais quand vous devien- 
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drez chrysalide, car c’est ce qui vous arrivera, 
sachez-le bien, et ensuite papillon, je crois bien 
que vous vous sentirez un peu drole, qu’en dites- 
vous 1 ” 

“ Pas du tout,” dit la Chenille. 

“Vos sensations sont peut-etre differentes 
des xniennes,” dit Alice. “Tout ce que je 

sais, c’est que cela me semblerait bien drole a 
moi. 

“A vous!” dit 1a, Chenille d’un ton de me- 
pris. “Qui etes-vous?” 

Cette question les ra,mena an commencement 
de la conversation. 

Alice, un peu irritee du parler bref de la 
Chenille, sc- redressa de> toute sa hauteur et re- 
pondit bien gravement, : “ II me semble que vous 
devriez d’abord me dire qui vous etes vous- 

A V 

meme. 

“ Pourquoi \ ” dit la Chenille. 

C’etait encore la une question bien embarras- 
sante ; et comme Alice ne trouvait pas de bonne 
raison a donner, et que la Chenille avait l’air de 
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tres-mauvaise humeur, Alice lui tourna le dos et 
s’eloigna. 

“Revenez,” lui cria la Chenille. “J’ai quelque 
chose d’important a vous dire ! ” 

L’invitation etait engageante assurement ; 
Alice revmt sur ses pas. 

“Ne vous emportez pas,” dit la Chenille. 

“ Est-ce tout ? ” dit Alice, cherchant a retenir 
sa colere. 

“Non,” repondit la Chenille. 

Alice pensa qu’elle ferait tout aussi bien d’at- 
tendre, ct qu’apres tout la Chenille lui dirait 
peut-etre quelque chose de bon a savoir. La, 
Chenille continua de fumer pendant quelques mi- 
nutes sans rien dire. Puis, retirant enfin la pipe 
de sa bouche, elle se croisa les bras et dit : 
“ Ainsi vous vous figurez que vous etes ehangee, 
hein ? ” 

“Je le crains bien,” dit Alice. “Je ne peux 
plus me souvenir des choses comme autrefois, et 
je ne reste pas dix minutes de suite de la meme 
grandeur ! ” 
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“ De quoi est-ce que vous ne pouvez pas vous 
souvenir?” clit la Chenille. 

“ J’ai essaye de reciter la fable de Maitre 
Corbeau, mais ce n’etait plus la meme chose,” 
repondit Alice d’un ton chagrin. . 

“ Recitez : ‘ Vous etes vieux, Pere Guillaume ” 
dit la Chenille. 

Alice croisa les mains et conunenca : 
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“ Vous etes vieux , Fire Guillaume. 
Vous avez des ckeveux tout gris . . . 
La tete en las! Fire Guillaume; 

A votre age , c'est <peu permis ! 



— Etant jeune , pour ma cervelle 
Je craignais fort, mon cher enfant ; 
Je rien ai plus une parcclle , 

J'en suis lien certain maintenant. 



K 
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— Vous etc s vieux, et vous viangez 
Les os commie de la bruillic ; 

Et jamais Hen ne vie laissez. 
Comment faites-vous, je vous prie ? 



— Etant jenne , je disputais 
Tous les jours avec votre mire; 
C’est ainsi que je me suis fait 
Un si puissant os maxilla ire. 






— Vous etes vieux , par quelle adresse 
Tenez-vous debout sur le nez 
Une anguille qui se redresse 
Droit comme un I quand vous sifflezl 

— Cette question est trop sotte ! 

Cessez de bahiller ainsi, 

Ou je vais, du bovJt de ma botte, 

Vous envoy er bien loin cVici." 
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“Ce n’est pas eela,” dit la Chenille. 

“Pas tout a fait, je le crains bien,” dit Alice 
timidement. “ Tous les mots ne sont pas les 
memes.” 

“ C’est tout de travers d’un bout a l’autre,” 
dit la Chenille d’un ton decide ; et il se fit un 
silence de quelques minutes. 

La Chenille fut la premiere a reprendre la 
parole. 

“ De quelle grandeur voulez-vous etre ? ” de- 
manda-t-elle. 

“ Oh ! je ne suis pas difficile, quant a la taille,” 
reprit vivement Alice. “Mais vous comprenez 
bien qu’on n’aime pas a en changer si souvent.” 

“Je ne comprends pas du tout,” dit la Che- 
nille. 

Alice se tut ; elle n’avait jamais de sa vie ete 
si souvent contredite, et elle sentait qu’elle allait 
perdre patience. 

“ Etes-vous satisfaite maintenant \ ” dit la. Che- 
nille. 



“ J’aimerais bien a etre un petit peu plus 
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orande, si cela vous etait egal,” dit Alice. “ Trois 
pouces de liaut, c’est si peu ! ” 

“ C’est vine tres-belle taille,” dit la Chenille 
en colere, se dressant de toute sa hauteur. (Elle 
avait tout juste trois pouces de haut.) 

“ Mais je n’y suis pas habituee,” repliqua 
Alice d’un ton piteux, et elle fit cette reflexion : 
“ Je voudrais bien que ces gens-la ne fussent pas 
si susceptibles.” 

“ Yous finirez par vous y habituer,” dit la Che- 
nille. Elle remit la pipe a sa bouche, et fuma 
de plus belle. 

Cette fois Alice attendit. patiemment qu’elle se 
decidat a parler. Au bout de deux ou trois mi- 
nutes la Chenille sortit le houka de sa bouche, 
bailla une ou deux fois et se secoua ; puis elle 
descendit de dessus le champignon, glissa dans le 
gazon, et dit tout simplement en s’en allant : “ Un 
c6te vous fera grandir, et l’autre vous fera rape- 
tisser.” 

“ Un c6te de quoi, l’autre c6te de quoi ? ” 
pensa Aiice. 
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“ Du champignon,” dit la Chenille, comme si 
Alice avait parle tout haut ; et un moment apres 
la Chenille avait disparu. 

Alice contempla le champignon d’un air pensif 
pendant un instant, essayant de deviner quels en 
etaient les cotes ; et comme le champignon ^tait 
tout rond, elle trouva la question fort embarras- 
sante. Enfin elle etendit ses bras tout autour, en 
les allongeant autant que possible, et, de cliaque 
main, enleva une petite partie du bord du cham- 
pignon. 

“ Maintenant, lequel des deux ? ” se dit-elle, 
et elle grignota un peu du morceau de la main 
droite pour voir quel eff’et il produirait. Presque 
aussitot elle regut im coup violent sous le men- 
ton ; il venait de frapper contre son pied. 

Ce brusque changement lui fit grand peur, 
mais elle comprit qu’il n’y avait pas de temps a 
perdre, car elle diminua.it rapidement. Elle se 
mit done bien vite a manger un peu de l’autre 
morceau. Son menton etait si rapproche de son 
pied qu’il y avait a peine assez de place pour 
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qu’elle put ouvrir la bouche. Elle y rdussit 
enfin, et parvint a avaler une partie du morceau 
de la main gauche. 

***** 

* * * * 
***** 

“ Voilii enfin ma tete fibre,” dit Alice d’un 
ton joyeux qui se changea bientdt en cris d’dpou- 
vante, quand elle s’apergut de l’absence de ses 
epaules. Tout ce qu’elle pouvait voir en regar- 
dant en bas, c’dtait un cou long a n’en pins finir 
qui semblait se dresser comme une tige, du milieu 
d’un ocdan de verdure s’dtendant bien loin au- 
dessous d’elle. 

“ Qu’est-ce que c’est que toute cette ver- 
dure ? ” dit Alice. “ Et oh done sont mes Epaules \ 
Oh ! mes pauvres mains ! Comment se fait-il 
que je ne puis vous voir?” Tout en parlant elle 
agitait les mains, mais il n’en rdsulta qu’un petit 
mouvement au loin parmi les feuilles vertes. 

Comme elle ne trouvait pas le moyen de 
porter ses mains a sa tete, elle tacha de porter 
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sa tete h ses mains, et s’apergut avec joie que 
son cou se repliait avec. aisance de tous cotes 
comme un serpent. Elle venait de rdussir h le 
plier en un gracieux zigzag, et allait plonger 
parmi les feuilles, qui dtaient tout simplement le 
haut des arbres sous lesquels elle avait erre, quand 
un sifflement aigu la forga de reculer prompte- 
ment ; un gros pigeon venait de lui voler h la 
figure, et lui donnait de grands coups d’ailes. 

“ Serpent ! ” criait le Pigeon. 

“ .le ne suis pas un serpent,” dit Alice, avec 
indignation. “ Laissez-moi tranquille.” 

“Serpent! Je le repbte,” dit le Pigeon, mais 
d’un ton plus doux ; puis il continua avec une 
espece de sanglot : “ J’ai essayd de toutes les 
fagons, rien ne semble les satisfaire.” 

“Je n’ai pas la moindre idee de ce que vous 
vouiez dire,” rdpondit Alice. 

“ J’ai essaye des racines d’arbres ; j’ai essay d 
des talus ; j’ai essaye des haies,” continua le 
Pigeon sans faire attention h elle. “ Mais ces ser- 
pents! il n’y a pas moyen de les satisfaire.” 

L 
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Alice etait de plus en plus intrigude, mais elle 
pensa que ce n’etait pas la peine de rien dire 
avant que le Pigeon eut fini de parler. 

“ Je n’ai done pas assez de mal a couver mes 
oeufs,” dit le Pigeon. “II faut encore que je 
guette les serpents nuit et jour. Je n’ai pas ferine 
l’oeil depuis trois semaines ! ” 

“ Je suis faehee que vous ayez ete tourmente,” 
dit Alice, qui commeneait a comprendre. 

“Au moment ou je venais de choisir l’arbre 
le plus liaut de la foret,” continua le Pigeon en 
elevant la voix jusqu a crier, — “ au moment oil 
je me figurais que j’allais en etre enfin debar- 
rassd, les voila qui tombent du ciel ‘ en replis tor- 
tueux.’ Oh ! le vilain serpent ! ” 

“ Mais je ne suis pas un serpent,” dit Alice. 

“Je suis une Je suis ” 

“ Eh bien ! qu’etes-vous ! ” dit le Pigeon. 
“Je vois que vous cherchez a inventer quelque 
chose.” 

“ Je je suis une petite fille,” rdpondit 

Alice avec quelque hdsitation, car elle se rappelait 
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combien de changements elle avait eprouves ce 
jour-la. 

“Voila une histoire bien vraisemblable !” dit 
le Pigeon d’un air de profond mdpris. “ J’ai 
vu bien des petites filles dans mon temps, mais 
je n’en ai jamais vu avec un cou comme cela. 
Non, non ; vous etes un serpent ; il est inutile 
de le nier. Vous allez sans doute me dire que 
vous n’avez jamais mangd d’oeufs.” 

“ Si fait, j’ai mange des oeufs,” dit Alice, qui 
ne savait pas mentir ; “ mais vous savez que les 
petites filles mangent des oeufs aussi bien que 
les serpents.” 

“Je p’en crois rien,” dit le Pigeon, “mais s’il 
en est ainsi, elles sont une espece de serpent ; e’est 
tout ce que j’ai il vous dire.” 

Cette idde etait si nouvelle pour Alice qu’elle 
resta muette pendant une ou deux minutes, ce 
qui donna au Pigeon le temps d’ajouter : “ Vous 
cherchez des oeufs, §a j’en suis bien sur, et alors 
que m’importe que vous soyez une petite fille ou 
un serpent ? ” 




'6 CONSEILS 

“ Cela m’importe beaucoup it moi,” dit Alice 
vivement ; “ mais je ne chercbe pas d’oeufs juste- 
ment, et quand meme j’en chercherais je ne vou- 
drais pas des votres ; je ne les aime pas ci*us.” 

“ Eh bien ! allez-vous-en alors,” dit le Pigeon 
d’un ton boudeur en se remettant dans son nid. 
Alice se glissa parmi les arbres du mieux qu’elle 
put en se baissant, car son cou s’entortillait 
dans les branches, et a chaque instant il lui fallait 
s’arreter et le dbsentortiller. Au bout de quelque 
temps, elle se rappela qu’elle tenait encore dans 
ses mains les morceaux de champignon, et elle 
se mit it l’oeuvre avec grand soin, grignotant 
tantot l’un, tantot l’autre, et tan tot grandissant, 
tantot rapetissant, jusqu’h ce qu’enfin elle parvint 
a se ramener a sa grandeur naturelle. 

II y avait si longtemps qu’elle n’avait et6 
d’une taille raisonnable que cela lui parut d’abord 
tout drole, mais elle finit par s’y accoutumer, et 
commenca a se parler it elle-meme, comme d ’ha- 
bitude. “Allons, voilh maintenant la moitie de 
mon projet exdeutb. Comme tous ces change- 
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ments sont embarrassants ! Je ne suis jamais sure 
de ce que je vais devenir d’une minute a l’autre. 
Toutefois, je suis redevenue de la bonne gran- 
deur ; il me reste maintenant a penetrer dans 
ce magnifique jardin. Comment faire ? ” En 
disant ces mots elle arriva tout h coup h une 
clairibre, oh se trouvait une maison d environ 
quatre pieds de haut. “ Quels que soient les 
gens qui demeurent lit, pensa Alice, “ il ne 
serait pas raisonnable de se presenter a eux 
grande comme je suis. Ils deviendraient fous 
de frayeur.” Elle se mit de nouveau a gri- 
gnoter le morceau qu’elle tenait dans sa main 
droite, et ne s’aventura pas pres de la maison 
avant d’avoir vciluit sa taille a neuf pouces. 




CHAPITRE VI. 

PORC ET POIVRE. 

Alice resta une ou deux minutes a regarder 
a la porte ; elle se deman dait ce qu’il fallait faire, 
quand tout a coup un laquais en livree sortit du 
bois en courant. (Elle le prit pour un laquais 
it cause de sa livrde ; sans cela, k n’en juger que 
par la figure, elle l’aurait pris pour un poisson.) 
II frappa fortcment avec son doigt a la porte. 
Elle fut ouverte par un autre laquais en livree 
qui avait la face toute ronde et de gros yeux 
comme une grenouille. Alice remarqua que les 
deux laquais avaient les cheveux poudres et tout 
frises. Elle se sentit piqude de curiosity, et, vou- 
lant savoir ce que tout cela signifiait, elle se 
glissa un peu en debors du bois afin d’dcouter. 
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Le Laquais-Poisson prit de dessous son bras 
une lettre enorme, presque aussi grande que lui, 
et la presen ta au Laquais-Grenouille en disant 
d’un ton solennel : “Pour Madame la Duchesse, 
une invitation de la Reine a une partie de cro- 
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quet.” Le Laquais-Grenouille rdpdta sur le meme 
ton solennel, en changeant un peu l’ordre des 
mots : “ De la part de la Keine une invitation 
pour Madame la Duchesse a une partie de cro- 
quet ; ” puis tous deux se firent un profond 
salut et les boueles de leurs chevelures s’entre- 
melerent. 

Cela fit tellement rire Alice qu’elle eut k 
rentrer bien vite dans le bois de peur d’etre 
entendue ; et quand elle avanca la tete pour 
regarder de nouveau, le Laquais- Poisson etait 
parti, et l’autre etait assis par terre pres de la 
route, regardant niaisement en l’air. 

Alice s’approcba timidement de la porte et 
frappa. 

“ Cela ne sert a rien du tout de frapper,” 
dit le Laquais, “ et cela pour deux raisons : 
premierement, parce que je suis du meme cot£ 
de la porte que vous ; deuxiemement, parce 
qu’on fait la-dedans un tel bruit que personne 
ne peut vous entendre.” En effet, il se faisait 
dans l’interieur un bruit extraordinaire, des 
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kurlements et des eternuements continuels, et de 
temps k autre un grand fracas comme si on 
brisait de la vaisselle. 

“ Eh bien ! comment puis-je entrer, s’il vous 
plait ? ” demanda Alice. 

“ II y aurait quelque bon sens a frapper k 
cette porte,” continua le Laquais sans l’ecouter, 
“ si nous avions la porte entre nous deux. Par 
exemple, si vous etiez a I’interieur vous pour- 
riez frapper et je pourrais vous laisser sortir.” 
II regardait en Pair tout le temps qu’il parlait, 
et Alice trouvait cela tres-impoli. “Mais peut- 
etre ne peut-il pas s’en empecher,” dit-elle ; “ il 
a les yeux presque sur le sommet de la tete. 
Dans tous les cas il pourrait bien repondre k mes 
questions. — Comment faire pom entrer ? ” repeta- 
t-elle tout liaut. 

“Je vais rester assis ici,” dit le Laquais, 
“jusqu’k demain ” 

Au m^me instant la porte de la maison 
s’ouvrit, et une grande assiette vola tout droit 
dans la direction de la tete du Laquais ; elle 
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lui effleura le nez, et alia se. briser contre un 
arbre derriere lui. 

“ ou le jour suivant peut-etre,” continua 

le Laquais sur le meme ton, tout comme si lien 
n’etait arrivd 

“ Comment faire pour entrer ? ” redemanda 
Alice en ^levant la voix. 

“ Mais devriez-vous entrer ? ” dit le Laquais. 
“ C’est ce qu’il faut se demander, n’est-ce 
pas ? ” 

Bien certainement, mais Alice trouva mauvais 
qu’on le lui dit. “ C’est vraiment terrible,” mur- 
mura-t-elle, “ de voir la maniere dont ces gens- 
la discutent, il y a de quoi rendre fou.” 

Le Laquais trouva l’occasion bonne pour repeter 
son observation avec des variantes. “ Je resterai 
assis ici,” dit-il, “ l’un dans l’autre, pendant des 
jours et cles jours ! ” 

“ Mais que faut-il que je fasse ? ” dit Alice. 

“ Tout ce que vous voudrez,” dit le Laquais ; 
et il se mit a siffler. 

“ Oh ! ce n’est pas la peine de lui parler,” 
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dit Alice, desespdree ; “ c’est un parfait idiot.” 
Puis elle ouvrit la porte et entra. 

La porte donnait sur une grande cuisine qui 
etait pleine de fumee d’un bout a l’autre. La 
Duchesse etait assise sur un tabouret h trois pieds, 
au milieu de la cuisine, et dorlotait un bebe ; la 
cuisiniere, penchee sur le feu, brassait quelque 
chose dans un grand chaudron qui paraissait 
rempli de soupc. 
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“ Bien star, il y a trop cle poivre dans la 
scrape,” se dit Alice, tout empechee par les eter- 
nuements. 

II y en avait certainement trop dans l’air. 
La Duchesse elle-meme eternuait de temps en 
temps, et quant au bebe il eternuait et hurlait 
alternativement sans aucune interruption. Les 
deux seules creatures qui neternuassent pas, 
etaient la cuisiniere et un gros chat assis sur 
l’atre et dont la bouclie grimacante Gait fendue 
d’une oreille a l’autre. 

“ Pourriez-vous m’apprendre,” dit Alice un peu 
timidement, car elle ne savait pas s’il Gait bien 
convenable qu elle pari at la premiere, “ pourquoi 
votre chat grimace ainsi ? ” 

“ C’est un Grimacon,” dit la Duchesse ; “ vo i la 
pourquoi. — Pore ! ” 

Elle prononca ce dernier mot si fort et 
si subitement qu’ Alice en fremit. Mais elle 

comprit bientot que cela s’adressait au bebe 
et non pas a elle ; elle reprit done courage et 
continua : 
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“ J’ignorais qu’il y etat cles chats de cette espece. 
Au fait j’ignorais qu’un chat put grimacer.” 

“ Ils le peuvent tous,” dit la Duchesse ; “ et 
la plupart le font.” 

“ Je n’en connais pas un qui grimace,” dit 
Alice poliment, bien contente d’etre entree en 
conversation. 

“ Le fait est que vous ne savez pas grand’chose,” 
dit la Duchesse. 

Le ton sur lequel fut faite cette observation 
ne plut pas du tout a Alice, et elle pensa qu’il 
serait bon de changer la conversation. Tandis 
qu’elle cherchait un autre sujet, la cuisiniere retira 
de dessus le feu le chaudron plein de soupe, et 
se mit aussitot a jeter tout ce qui lui tomba 
sous la main a la Duchesse et au bebe — la 
pelle et les pincettes d’abord, a leur suite vint 
une pluie de casseroles, d’assiettes et de plats. 
La Duchesse n’y faisait pas la inoindre attention, 
meme quand elle en etait atteinte, et 1’enfant 
hurlait dejit si fort auparavant qu’il Gait impos- 
sible de savoir si les coups lui faisaient mal ou non. 
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“ Oh ! je vous en prie, prenez garde a ce 
que vous faites,” criait Alice, sautant 9a et lh 
et en proie k la terreur. “ Oh ! son cher petit 
nez ! ” Une casserole d’une grandeur peu ordinaire 
venait de voler tout pres du bebe, et avait failli 
lui emporter le nez. 

“Si chacun s’occupait de ses affaires,” dit la 
Duchesse avec un grognement rauque, “ le monde 
n’en irait que mieux.” 

“ Ce qui ne serait guere avantageux,” dit 
Alice, enchantde qu’il se presentat une occasion 
de montrer un peu de son savoir. “ Songez k 
ce que deviendraient le jour et la nuit ; vous 
voyez bien, la terre met vingt-quatre heures a 
faire sa revolution.” 

“ Ah ! vous parlez de faire des revolu- 
tions ! ” dit la Duchesse. “ Qu’on lui coupe la 
tete ! ” 

Alice jeta un regard inquiet sur la cuisiniere 
pour voir si elle allait obeir ; mais la cuisiniere 
etait tout occupee a brasser la soupe et parais- 
sait ne pas ecouter. Alice continua done : “ Vingt- 
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quatre heures, je crois, ou bien douze ? Je 
pense ” 

“ Oh ! laissez-moi la paix,” dit la Duchesse, 
“je n’ai jamais pu souffrir les chiffres.” Et 
la-dessus elle recommcnga a dorloter son enfant, 
lui chantant une espece de chanson pour l’endormir 
et lui clonnant une forte secousse au bout de 
chaque vers. 

“ Orondez-moi ce vilain garden ! 

Battez-le quand il dternue ; 

A vous taquiner, sans f. 'agon 
Le mediant enfant s'dvertue.” 

Refrain 

(que reprirent en chceur la cuisiniere et le bebe). 

“ Brou, Brou, Brou!” (Ms.) 

En chantant le second couplet de la chanson 
la Duchesse faisait sauter le bdbe et le secouait 
violemment, si bien que le pauvre petit etre 
hurlait au point qu Alice put a peine entendre 
ces mots : 
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“ Oui, oui, je m'en vais le grander, 

Et, le battre , s il dternue ; 

Gar bientot d savoir poivrer, 

Je veux que V enfant s' habitue.” 

Refrain. 

“ Brou, Brou, Brou!” (bis.) 

“ Tenez, vous pouvez le dorloter si vous 
voulez ! ” dit la Duchesse a Alice : et a ces mots 
elle lui jeta le bebd. “ II faut que j’aille m’ap- 
preter pour aller jouer au croquet avec la Reine.” 
Et elle se precipita bors de la ckambre. La 
cuisiniere lui lan§a une poele comme elle s’en 
allait, mais elle la mauqua tout juste. 

Alice eut de la peine a attraper le bebe. 
C’etait un petit etre dune forme etrange qui 
tenait ses bras et ses jambes etendus dans toutes 
les directions ; “ Tout comme une etoile de mer,” 
pensait Alice. La pauvre petite creature ron- 
flait comme une machine h vapeur lorsqu’elle 
l’attrapa, et ne cessait de se plier en deux, puis 
de s’etendre tout droit, de sorte qu’avec tout 
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cela, pendant les premiers instants, c’est tout 
ce qu’elle pouvait faire que de le tenir. 

Sit6t qu’elle eut trouve le bon moyen de le 
bercer, (qui etait d’en faire une espece de nceud, 
et puis de le tenir fermement par l’oreille droite 
et le pied gauche afin de l’empecher de se 
denouer,) elle le porta dehors en plein air. “ Si 
je n’emporte pas cet enfant avec moi,” pensa 
Alice, “ ils le tueront bien stir un de ces jours. 
Ne serait-ce pas un meurtre de l’abandonner ? ” 
Elle dit ces derniers mots a haute voix, et la 
petite creature repondit en grognant (elle avait 
cessd d’eternuer alors). “Ne grogne pas ainsi,” 
dit Alice ; “ ce n’est pas lh du tout une bonne 
maniere de s’exprimer.” 

Le bebd grogna de nouveau. Alice le regarda 
au visage avec inquietude pour voir ce qu’il 
avait. Sans contredit son nez dtait ti'es-retrousse, 
et ressemblait bien plutdt a un groin qu’h un 
vrai nez. Ses yeux aussi devenaient tres-petits 
pour un b^be. Enfin Alice ne trouva pas du 
tout de son gotit l’aspect de ce petit etre. “Mais 
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peut-etre sanglotait-il tout simplement,” pensa-t- 
elle, et elle regarda de nouveau les yeux du bebe 
pour voir s’il n'y avait pas de larmes. “Si tu 

vas te changer en 
pore,” dit Alice tres- 
serieusement, “je ne 
veux plus rien avoir 
a faire avec toi. Fais- 
y bien attention ! ” 
La pauvre petite 
creature sanglota de 
nouveau, ou grogna 
(il etait impossible 
de savoir lequel des 
deux), et ils conti- 
nuerent leur chemin 
un instant en silence. 
Alice eommengait a dire en elle-meme, “ Mais, 
que faire de cette creature quand je l’aurai 
portae it la maison ? ” lorsqu’il grogna de nouveau 
si fort qu’elle regarda sa figure avec quelque 
inquietude. Cette fois il n’y avait pas a s’y 
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tromper, e’etait un pore, ni plus ni moins, et 
elle comprit qu’il serait ridicule de le porter 
plus loin. 

Elle deposa done par terre le petit animal, et 
se sentit toute soulagee de le voir trotter tran- 
quillement vers le bois. “ S’il avait grandi,” se 
dit-elle, “ il serait devenu un bien vilain enfant ; 
tandis qu’il fait un assez joli petit pore, il me 
semble.” Alors elle se mit il penser a d’autres 
enfants qu’elle connaissait et qui feraient d’assez 
jobs pores, si seulement on savait la maniere de 
s’y prendre pour les mbtamorphoser. Elle etait en 
train de faire ces reflexions, lorsqu’elle tressaillit 
en voyant tout h coup le Chat assis a quelques 
pas de la sur la branche d’un arbre. 

Le Chat grimaca en apercevant Alice. Elle 
trouva qu’il avait l’air bon enfant, et cependant 
il avait de tres-longues griffes et une grande 
rangee de dents ; aussi comprit-elle qu’il fallait le 
traiter avec respect. 

“ Grimagon ! ” commen9a-t-elle un peu timide- 
ment, ne sachant pas du tout si cette familiarite 
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lui serait agreable ; toutefois il ne fit qu’allonger 
sa grimace. 

“A lions, il est content jusqu’a present,” pensa 
Alice, et elle continua : “ Dites-moi, je vous prie, 
de quel cote faut-il me diriger ? ” 

“ Cela depend beaucoup de l’endroit ou vous 
voulez aller,” clit le Chat. 

“ Cela m’est assez indifferent,” dit Alice. 

“ Alors peu importe de quel c6te vous irez,” 
dit le Chat. 

“ Pourvu que j’arrive quelque part,” ajouta 
Alice en explication. 

“ Cela ne peut manquer, pourvu que vous 
marchiez assez longtemps.” 

Alice comprit que cela etait incontestable ; elle 
essaya done d’une autre question : “ Quels sont 
les gens qui demeurent par ici ? ” 

“ De ce c6te-ci,” dit le Chat, ddcrivant un cercle 
avec sa patte droite, “ demeure un chapelier ; de 
ce cote-la,” faisant de meme avec sa patte gauche, 
“ demeure un lievre. Allez voir celui que vous 
voudrez, tons deux sont fous.” 
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“ Mais je ne veux pas 
frequenter des fous,” fit 
observer Alice. 

“ Vous ne pouvez pas 
vous en defendre, tout le 
monde est fou ici. Je 
suis fou, vous etes folle.” 

“ Comment savez-vous 
que je suis folle 1” dit 
Alice. 

“Vous devez l’etre,” 
dit le Chat, “ sans cela 



vous ne seriez pas venue ici.” 
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Alice pensa que cela ne prouvait rien. Toute- 
fois elle continua : “ Et comment savez-vous que 
vous etes fou ? ” 

“ D’abord,” dit le Chat, “ un chien n’est pas 
fou ; vous convenez de cela.” 

“Je le suppose,” dit Alice. 

“ Eh hien ! ” continua le Chat, “un chien grogne 
quand il se fache, et remue la queue lorsqu’il 
est content. Or, moi, je grogne quand je suis 
content, et je remue la queue quand je me fache. 
Done je suis fou.” 

“J’appelle cela faire le rouet, et non pas 
grogner,” dit Alice. 

“ Appelez cela comme vous voudrez,” dit le 
Chat. “ Jouez-vous au croquet avec la Keine 
aujourd’hui 1 ” 

“ Cela me ferait grand plaisir,” dit Alice, 
“ mais je n’ai pas ete invitee.” 

“ Vous m’y verrez,” dit le Chat ; et il disparut. 

Alice ne fut pas tres-etonnee, tant elle com- 
mencait a s’habituer aux evenements extraordi- 
naires. Tandis qu’elle regardait encore l’endroit 
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que le Chat venait de quitter, il reparut tout 
h coup. 

“ A pi’opos, qu’est devenu le bel ie ? J’allais 
oublier de le demander.” 

“11 a ete chang6 en pore,” dit tranquillement 
Alice, comme si le Chat etait revenu cFune 
maniere naturelle. 

“ Je men doutais,” dit le Chat ; et il disparut 
de nouveau. 

Alice attendit quelques instants, esperant 
presque le revoir, mais il ne reparut pas ; et une 
ou deux minutes aprks, elle continua son cliemin 
dans la direction oh on lui avait dit que de- 
meurait le Lievre. “ J’ai deja vu des chapeliers,” 
se dit-elle ; “ le Likvre sera de beaucoup le plus 
int&ressant.” A ces mots elle leva les yeux, et 
voila que le Chat etait encore lk assis sur une 
branche d’arbre. 

“ M’avez-vous dit pore, ou porte ? ” demanda 
le Chat. 

“ J’ai dit pore,” repeta Alice. “ hie vous 
arnusez done pas a paraitre et a disparaitre si 
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subitement, vous faites tourner la tete aux 
gens.” 

“ C’est bon,” dit le Chat, et cette fois il s’d- 
vanouit tout doucement a commencer par le bout 
de la queue, et finissant par sa grimace qui 
demeura quelque temps apres que le reste fut 
disparu. 

“ Certes,” pensa Alice, “ j’ai sou vent vu un 
chat sans grimace, mais une grimace sans chat, 
je n’ai jamais de ma vie rien vu de si dr 61 e.” 

Elle lie fit pas beaucoup de ehemin avant 
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d’arriver devant la maison du Lievre. Elle 
pensa que ce devait bien etre lh la maison, 
car les cheminees e talent, en foi’me d’oreill es et 
le toit etait couvert de fourrure. La maison 
etait si grande qu’elle n’osa s’approcber avant 
d’avoir grignote encore un peu du morceau de 
champignon qu’elle ava.it dans la main gauche, et 
d’avoir atteint la taille de deux pieds environ ; 
et me me alors elle avan§a timidement en se 
disant : “Si aprbs tout il etait fou furieux ! Je 
voudrais presque avoir ete faire visite au Chapelier 
plutdt que d’etre venue ici.” 
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CHAPITRE VII. 

UN THE D E F 0 U S. 

Il y avait une table servie sous un arbre 
devant la maison, et le Lievre y prenait le 
the avec le Chapelier. Un Loir profondement 
endormi etait assis entre les deux autres qui 
s’en servaient comme dun coussin, le coude 
appuye sur lui et causant par-dessus sa tete, 
“ Bien genant pour le Loir,” pensa Alice. “ Mais 
comme il est endormi je suppose que cela lui 
est dgal.” 

Bien que la table fut tres-grande, ils etaient tous 
trois serres l’un contre l’autre a un des coins. 
“ II n’y a pas de place ! II n’y a pas de place ! ” 
crierent-ils en voyant Alice. “ II y a abondance 
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de place,” dit Alice indignee, et elle s’assit dans 
un large fauteuil a l’un des bouts de la table. 

“Prenez done du vin,” dit le Lievre d’un ton 
engageant. 

. Alice regarda tout autour de la table, mais il 
u’y avait que du the. “ Je. ne vois pas de vin,” 
fit-elle observer. 

“ Il n’y en a pas,” dit le Lievre. 

“ En ce cas il n’etait pas tres-poli de votre 
part de m’en offrir,” dit Alice d’un ton fache. 
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“ II n’etait pas non plus tres-po] i do, votre 
part de vous mettre a table avant d’y etre 
invitee,” dit le Lievre. 

“ J'ignorais que ce fftt votre table,” dit Alice. 
“II y a des couverts pour bien plus de trois 
convives.” 

“ Vos cheveux ont besoin d’etre coupes,” dit 
le Chapelier. II avait considere Alice pendant 
quelque temps avec beaucoup de curiosite, et 

ce fut la premiere parole qu’il lui adressa. 

# 

“ Vous devriez apprendre a ne pas faire 
de remarques sur les gens ; c’est, tres-grossier,” 
dit Alice d’un ton severe. 

A ces mots le Chapelier ouvrit de grands yeux ; 
mais il sc contenta de dire : “ Pourquoi une pie 
ressemble -t-elle a un pupitre ? ” 

“ Bon ! nous allons nous amuser,” pensa Alice. 
“Je suis bien aise qu’ils se mettent. a demander 
des enigmes. Je crois pouvoir deviner cola,” 
ajouta-t-elle tout haut. 

“Voulez-vous dire que vous croyez pouvoir 
trouver la reponse ? ” dit le Lievre. 
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“ Precisement,” repondit Alice. 

“ Alors vous devriez dire ce que vous voulez 
dire,” continua le Lievre. 

“ C’est ce que je fais,” repliqua vivement Alice. 

“ Du moins je veux dire ce que je dis ; c’est 

la meme chose, n’est-ce. pas ? ” 

“ Ce n’est pas du tout la meme chose, dit 
le Chapelier. “ Vous pourriez alors dire tout 
aussi bien que: ‘Je vois ce que je mange,’ est 
la meme chose que : ‘ Je mange ce que je vois.’ 
“Vous pourriez alors dire tout aussi bien,” 
ajouta le Lievre, “que : ‘ J’aime ce qu’on me donne,’ 

est la meme chose que : ‘ On me donne ce que 

• ) • ) )} 

j aime. 

“Vous pourriez dire tout aussi bien,” ajouta 
le Loir, qui paraissait parler tout endormi, “ que : 
‘Je respire quand je dors,’ est la meme chose 
que : ‘ Je dors quand je respire. ” 

“C’est en effet tout un pour vous,” dit le 
Chapelier. Sur ce, la conversation tomba et il se 
fit un silence de quelques minutes. Pendant ce 
temps, Alice repassa dans son esprit tout ce qu’elle 
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savait au sujet des pies et des pupitres ; ce. qui 
n’etait pas grand ’chose. 

Le Chapelier rompit le silence le premier. 
“ Quel quantieme du mois sommes-nous ? ” dit-il 
en se tournant vers Alice. II avait tir# sa montre 
de sa poche et la regardait d’un air inquiet, 
la secouant de temps a autre et l’approchant de 
son oreille. 

Alice refiechit un, instant et repondit : “ Le 
quatre.” 

“ Elle est de deux jours en retard,” dit le 
Chapelier avec un soupir. “Je vous disais bien 
que le beurre ne yaudrait r’.en au mouvement ! ” 
ajouta-t-il en regardant le Lievre avee colere. 

“ C’etait tout ce qu’il y avait de plus fin en 
beurre,” dit le Lievre humblement. 

“ Oui, mais il faut qu’il y soit entre des 
miettes de pain,” grommela le Chapelier. “ Vous 
n’auriez pas du vous servir du couteau au pain 
pour mettre le beurre,” 

Le Lievre prit la montre et la contempla 
tristement, puis la, trempa dans sa tasse, la con- 
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templa de nouveau, et pourtant ne trouva rien 
de mieux a fair# que de repeter sa premiere 
observation : “ C’dtait tout ce qu’il y avait de 
plus fin en beurre.” 

Alice avail regard# par-dessus son epaule avec 
curiosite : “ Quelle singuliere montre ! ” dit-elle. 

“Elle marque le quantieme du mois, et ne 
marque pas The lire qu’il est ! ” 

“ Et "pourquoi marquerait-elle l’heure ? ” mur- 
mura le Chapelier. “ Votre montre marque-t-elle 
dans quelle an nee vous etes?” 

“Non, assurdment!” repliqua Alice sans hesiter. 
“ Mais c’est parce qu’elle reste a la raeme annee 
pendant si longtemps.” 

“Tout comme la mienne,” dit le Chapelier. 
Alice se trouva fort embarrassee. L’observation 
du Chapelier lui paraissait n ’avoir aucun sens ; et 
cependant la phrase etait parfaitement correcte. 
“Je ne vous comprends pas bien,” dit-elle, aussi 
poliuient que possible. 

“ Le Loir est rendormi,” dit le Chapelier ; et 
il lui versa un peu de the chaud sur le nez. 
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Le Loir secoua la tete avee impatience, ot 
rlit, sans ouvrir les yeux : “ Sans doute, sans 
doute, c’est justement ce que j’allais dire.” 

“ Avez-vous devine lenigme ? ” dit le Chapelier, 
se tournant de nouveau vers Alice. 

“ Non, j’y .renonce,” repondit Alice ; “ quelle 
est la reponse ? ” 

“Je n’en ai pas la moindre idee,” dit le 
Chapelier. 

“Ni moi non plus,” dit le Lievre. 

Alice soupira d’ennui. “ II me semble que 
vous pourriez mieux employer le temps,” dit-elle, 
“ et ne pas le gaspiller a proposer des enigmes 
qui n’ont point de reponses.” 

“ Si vous connaissiez le Temps aussi bien 
que moi,” dit le Chapelier, “vous ne parleriez 
pas de le gaspiller. On ne gaspille pas quel- 
qu’un.” 

“Je ne vous comprends pas,” dit Alice. 

“Je le crois bien,” repondit le Chapelier, en 
secouant la tete avec mepris ; “ je parie que vous 
n’avez jamais parie au Temps.” 



UN TH]£ DE FOUS. 



105 



“Cela se peut bien,” repliqua prudemment 
Alice, “mais je l’ai souvent mal employe.” 

“Ah! voilh done pourquoi ! II n’aime pas 
cela,” dit le Chapelier. “ Mais si seulement vous 
saviez le menager, il ferait de la pendule tout 
ce que vous voudriez. Par exemple, supposons 
qu’il soit neuf heures du matin, l’heure de vos 
legons, vous n’auriez qu’a dire tout bas un 
petit mot au Temps, et l’aiguille partirait en 
un clin d’ceil pour marquer une heure et 
demie, l’heure du diner.” 

(“ Je le voudrais bien,” dit tout bas le 
Lievre.) 

“ Cela serait tres-agreable, certainement,” dit 

Alice d’un air pensif ; “ mais alors je n’aurais 

pas encore faim, comprenez done.” 

“ Peut-etre pas d’abord,” dit le Chapelier ; 
“ mais vous pourriez retenir l’aiguille h une heure 
et demie aussi longtemps que vous voudriez.” 

“ Est-ce comme cela que vous faites, vous ? ” 
demanda Alice. 

Le Chapelier secoua tristement la tSte. 

p 
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“ Helas ! non,” repondit-il, “ nous nous sommes 
querelles au mois de mars dernier, un peu avant 
qu’il devint fou.” (II montrait le Lievre du 
bout de sa cuiller.) “ C’dtait a un grand 

concert donne par la Reine de Cceur, et j’eus 
a chanter : ~ 



“ Ah ! vous dirai-je, ma sceur, 

Ce qui came ma douleur /” 

*‘Vous connaissez peut-etre cette chanson?” 

“ J’ai entendu chanter quelque chose comme 
ca,” dit Alice. 
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“Vous savez la suite,’ dit le Chapelier; et il 
continua : 



“ C’est que j’avais des dragees, 

Et que je les ai mangles'' 

Ici le Loir se secoua et se mit a chanter, 
tout en dormant: “Et que je les ai mange es, 
mangdes, mangdes, mangees, mangees,” si long- 
temps, qu’il fallvtt le pincer pour le faire taire. 

“Eh bien, j’avais k peine fini le premier 
couplet,” dit le Chapelier, “ que la Reine hurla : 
* Ah ! c’est comme 9a que vous tuez le temps ! 
Qu’on lui coupe la tete ! ’ ” 

“ Quelle cruaute ! ” s’ecria Alice. 

“Et, depuis lors,” continua le Chapelier avec 
tristesse, “ le Temps ne veut rien faire de ce 
que je lui demande. II est toujours six heures 
maintenant.” 

Une brillante idde traversa l’esprit d’ Alice. 
“Est-ce pour cela qu’il y a tant de tasses h thd 
ici ? ” demanda-t-elle. 

“Oui, c’est cela,” dit le Chapelier avec un 
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soupir; “ il est toujours l’heure du the, et nous 
n’avons pas le temps de laver la vaisselle dans 
l’intervalle.” 

“Alors vous faites tout le tour de la table, 
je suppose ? ” dit Alice. 

“Justement,” dit le Chapelier, “ a mesure que 
les tasses ont servi.” 

“Mais, qu’arrive-t-il lorsque vous vous retrou- 
vez au commencement ? ” se liasarda de dire Alice. 

“ Si nous changions de conversation,” inter- 
rompit le Lievre en baillant ; “ celle-ci commence 
a me fatiguer. Je propose que la petite demoiselle 
nous conte une histoire.” 

“J’ai bien peur de n’en pas savoir,” dit Alice, 
que cette proposition alarmait un peu. 

“ Eh bien, le Loir va nous en dire une,” crierent- 
ils tous deux. “ Allons, Loir, reveillez-vous ! ” et 
ils le pincerent des deux cotbs a la fois. 

Le Loir ouvrit lentement les yeux. “Je ne 
dormais pas,” dit-il d’une voix faible et enrouee. 
“Je n’ai pas perdu un mot de ce que vous avez 
dit, vous autres.” 
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“ Racontez-nous une histoire,” dit le Lievre. 

“Ah! Oui, je vous en prie,” dit Alice d’un 
ton suppliant. 

“Et faites vite,” ajouta le Chapelier, “sans 
cela vous allez vous rendormir avant de vous 
mettre en train.” 

“ II y avait une fois trois petites sceurs,” 
commence, bien vite le Loir, “ qui s’appelaient 
Elsie, Lacie, et Tillie, et elles vivaient au fond 
d’un puits.” 

“ De quoi vivaient-elles ? ” dit Alice, qui s’inte- 
ressait toujours aux questions de boire ou de 
manger. 

“ Elles vivaient de mdlasse,” dit le Loir, apres 
avoir reflechi un instant. 

“Ce n’est pas possible, comprenez done,” fit 
doucement observer Abce ; “ cela les aurait rendues 
malades.” 

“Et en effet,” dit le Loir, “elles etaient trbs- 
malades.” 

Alice chercha h se figurer un peu l’effet que 
produirait sur elle une maniere de vivre si ex- 
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traordinaire, mais cela lui parut trop embarrassant, 
et elle continua : “ Mais pourquoi vivaient-elles 
au fond d’un puits?” 

“ Prenez un peu plus de the,” dit le Lievre 
a Alice avec empressement, 

“Je n’en ai pas pris dii tout,” repond it Alice 
d’un air offense. “Je ne peux done pas en 
prendre un peu plus.” 

“Vous voulez dire que vous ne pouvez pas en 
prendre moins,” dit le Ckapelier. “ II est tres- 
aise de prendre un peu plus que pas du tout.” 

“On ne vous a pas deman de votre avis, a 
vous,” dit Alice. 

“ Ah ! qui est-ce qui se permet de faire des 
observations ? ” demanda le Chapelier d’un air 
triomphant. 

Alice ne savait pas trop que repondre a cela. 
Aussi se servit-elle un peu de the et une tartine 
de pain et de beurre ; puis elle se tourna du c6te 
du Loir, et repeta sa question. “ Pourquoi 
vivaient-elles au fond d’un puits?” 

Le Loir refie'chit de nouveau pendant quel- 
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ques instants et dit : “ C’dtait un puits de 

mblasse.” 

“ II n’en existe pas ! ” se mit a dire Alice d un 
ton courrouce. Mais le Chapelier et le Lievre 

firent “Chut! Chut!” et le Loir fit observer 
d’un ton bourru : “ Tachez d’etre polie, ou finissez 
l’histoire vous-meme.” 

“Non, continuez, je vous prie,” dit Alice trbs- 
humblement. “ Je ne vous interromprai plus ; 
peut-etre en existe-t-il un.” 

“ Un, vraiment ! ” dit le Loir avec indigna- 
tion ; toutefois il voulut bien continuer. “Done, 
ces trois petites sceurs, vous saurez qu’elles 
faisaient tout ce qu’elles pouvaient pour s’en 
tirer.” 

“Comment auraient-elles pu s’en tirer?” dit 
Alice, oubliant tout & fait sa promesse. 

“ C’est tout simple ” 

“ II me faut une tasse propre,” interrompit le 
Chapelier. “ Avangons tous d’une place.” 

II avangait tout en parlant, et le Loir le 
suivit ; le Lievre prit la place du Loir, et Alice 




112 UN TBG& DE NOUS. 

prit, d’assez mauvaise grace, celle du Lievre. Le 
Chapelier fut le seul qui gagnat au change ; 
Alice se trouva bien plus mal partagee qu’aupara- 
vant, car le Lievre venait de renverser le lait 
dans son assiette. 

Alice, craignant d’offenser le Loir, reprit avec 
circonspecti'on : “Mais je ne comprends pas; 

comment auraient-elles pu s’en tirer?” 

“ C’est tout simple,” dit le Chapelier. “ Quand 
il y a de l’eau dans un puits, vous savez bien 
comment on en tire, n’est-ce pas ? Eh bien ! d’un 
puits de melasse on tire de la melasse, et quand 
il y a des petites lilies dans la melasse on les 
tire en meme temps ; comprenez-vous, petite 
sotte ? ” 

“ Pas tout a fait,” dit Alice, encore plus embar- 
rassee par cette reponse. 

“ Alors vous feriez bien de vous taire,” dit 
le Chapelier. 

Alice trouva cette grossierete un peu trop 
forte ; elle se leva indignee et s’en alia. Le Loir 
s’endormit a l’instant meme, et les deux autres 
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ne prirent pas garde a son depart, bien qu elle 
reeardat en arriere deux ou trois fois, espdrant 
presque quils la rappelleraient. La derniere fois 
qu'elle les vit, ils cliercliaient a rnettre le Loir 
dans la theiere. 




£C A aucun prix je ne voudrais retourner aupres 
de ces gens-la,” dit Alice, en cherchant son 
chemin a travers le bois. C est le thd le plus 
ridicule auquel j’aie assiste de ma vie ! ” 

Comme elle disait cel a, elle s'apergut cju’un des 

Q 



114 



UN THtf DE FOUS. 



arbres avait une porte par laquelle on pouvait 
penetrer a l’intdrieur. “ Voilh qui est curieux,” 
pensa-t-elle. “Mais tout est curieux aujourd’hui. 

■ Je crois que je ferai bien d’entrer tout de suite.” 
Elle entra. 

Elle se retrouva encore dans la longue salle 
tout pres de la petite table de verre. 

“ Cette fois je m’y prendrai mieux,” se dit- 
elle, et elle commenga par saisir la petite clef 
d’or et par ouvrir la porte qui menait au jardin, 
et puis elle se mit a grignoter le morceau de 
champignon qu’elle avait mis dans sa pocbe, 
jusqu’k ce qu’elle fht reduite a environ deux 
pieds de haut ; elle prit alors le petit passage ; 

et enfin elle se trouva dans le superbe 

jardin au milieu des brillants parterres et des 
fraiclies fontaines. 



CHAPITRE VIII. 



LE CROQUET DE LA REINE. 

Un grand rosier se trouvait h l’entrde du jar- 
din ; les roses qu’il portait etaient blanches, mais 
trois jardiniers etaient en train de les peindre en 
rouge. Alice s’avanga pour les regarder, et, au 
moment oil elle approchait, elle en entendit un 
qui disait : “ Fais done attention, Cinq, et ne 

meclabousse pas ainsi avec ta peinture.” 

“ Ce n’est pas de ma faute,” dit Cinq d’un ton 
bourru, “ e’est Sept qui m’a pousse le coude.” 
La-dessus Sept leva les yeux et dit : “ C’est 
cela, Cinq ! Jetez toujours le bl&me sur les autres !” 
” Vous feriez bien de vous taire, vous,” dit 



116 



LE CROQUET 



Cinq. “ J’ai entendu la Reine dire pas plus tard 



que liier que vous meritiez d’etre decapitd ! ” 




“ Pourquoi done 
cela ? ” dit celui 

qui avait parle le 
premier. 

“ Cela ne vous 
regarde pas, Deux,” 
dit Sept. 

“ Si fait, cela 
le regarde,” dit 
Cinq ; “ et je vais 
le lui dire. C’est 
pour avoir apporte 
h la cuisiniere des 
oignons de tulipe 



au lieu d’oignons a manger.” 

Sept jeta lit, son pinceau et s’ecriait : “ De 

toutes les injustices ” lorsque ses regards tom- 

berent par basard sur Alice, qui restait la a les 
retarder, et il se retint tout a, coup. Les autres se 
retournkent aussi, et tous firent un profond salut. 
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“ Voudriez-vous avoir la bonte de me dire 
pourquoi vous peignez ces roses ? ” demanda Alice 
un peu timidement. 

Cinq et Sept ne dirent rien, mais regardkent 
Deux. Deux commenca a voix basse : “ Le fait 
est, voyez-vous, mademoiselle, qu’il devrait y avoir 
ici un rosier a fleurs rouges, et nous en avons mis 
un a fleurs blanches, par erreur. Si la Reine s’en 
apercevait nous aurions tous la tete tranchee, vous 
comprenez. Aussi, mademoiselle, vous voyez que 
nous faisons de notre mieux avant qu’elle vienne 
pour ” 

A ce moment Cinq, qui avait regards tout le 
temps avec inquietude de l’autre cote du jardin, 
s’ecria : “La Reine ! La Reine ! ” et les trois ouvriers 
se prkipiterent aussitot la face contre terre. 11 
se faisait un grand bruit de pas, et Alice se 
retourna, desireuse de voir la Reine. 

D’abord venaient des soldats portant des 
piques ; ils etaient tous faits comme les jardiniers, 
longs et plats, les mains et les pieds aux coins ; 
enSuite venaient les dix courtisans. Ceux-ci 
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etaient tous pares cle carreaux de diamant et 
marchaient deux si deux coniine les solda,ts. Der- 
riere eux venaient les enfants de la Eeine ; il y en 
avait dix, et les petits clierubins gambadaient 
joyeusement, se tenant par la main deux a tleux ; 
ils etaient tous ornes de coeurs. Apres eux ve- 
naient les invites, des rois et des reines pour la 
plupart. Dans le nombre, Alice reconnut le Lapin 
Blanc. II avait l’air bmu et agitb en parlant, 
souriait a tout ce qu’on disait, et passa sans faire 
attention a elle. Suivait le Valet de Cceur, por- 
tant la couronne sur un coussin de velours; et, 
fermant cette longue procession, LE EOI ET LA 
EEINE DE CCEUE. 

Alice ne savait pas au juste si elle devait se 
prosterner comme les trois jardiniers ; mais elle 
ne se rappelait pas avoir' jamais entendu parler 
dune pareille formalite. “ Et d’ailleurs a quoi ser- 
viraient les processions,” pensa-t-elle, “si les gens 
avaient a se mettre la face contre terre de fagon 
a ne pas les voir ? ” Elle resta done debout a sa 
place et attendit. 
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Quand la procession fut arrive e en face 
d’Alice, tout le monde s’arreta pour la regarder, 
et la Eeine dit severement : “ Qui est-ce ? ” Elle 
s’adressait au Valet de Coeur, qui se contenta de 
saluer et de sourire pour toute reponse. 

“ Idiot ! ” dit la Eeine en rejetant la tete en 
arriere avec impatience ; et, se tournant vers 
Alice, elle continua : “Votre nom, petite?” 

“ Je me nomme Alice, s’il plait £l Votre 
Majeste,” dit Alice fort poliment. Mais elle 
ajouta en elle-meme : “ Ces gens-la ne sont, apres 
tout, qu’un paquet de cartes. Pourquoi en aurais-je 
peur ? ” 

“ Et qui sont ceux-ci ? ” dit la Eeine, montrant 
du doigt les trois jardiniers dtendus autour du 
rosier. Car vous comprenez que, comme ils avaient 
la face contre terre et que le dessin qu’ils avaient 
sur le dos etait le meme que celui des autres 
cartes du paquet, elle ne pouvait savoir s’ils 
Etaient des jardiniers, des soldats, des courtisans, 
ou bien trois de ses propres enfants. 

“ Comment voulez-vous que je le sacbe ? ” dit 





Alice avec un courage qui la surprit elle-meme. 
“Cela n’est pas mon affaire a moi.” 



La Reine devint pourpre de colere ; et apres 
l’avoir consideree un moment avec des yeux flam- 
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boyants comme ceux d’une bete fauve, elle se mit. 
a crier : “ Qu’on lui coupe la tete ! ” 

“ Quelle idee ! ” dit Alice trbs-haut et d’un 
ton decide. La Reine se tut. 

Le Roi lui posa la main sur le bras, et lui dit 
timidement : “ Considerez done, ma chere amie, 
que ce n’est qu’une enfant.” 

La Reine lui tourna le dos avec colere, et dit 
au Yalet : “ Retournez-les ! ” 

Ce que fit le Valet tres-soigneusement du bout 
du pied. 

“Debout!” dit la Reine d’une voix forte et 
stridente. Les trois jardiniers se relevbrent a 
l’instant et se mirent a saluer le Roi, la Reine, 
les jeunes princes, et tout le monde. 

“ Finissez ! ” cria la Reine. “ Vous m’et our- 
dissez.” Alors, se tournant vers le rosier, c-lle 
continua : “ Qu’est-ce que vous faites done la ? ” 

“ Avec le bon plaisir de Yotre Majeste,” dit 
Deux d’un ton tres-humble, mettant un genou en 

terre, “ nous taebions ” 

“ Je - le vois bien!” dit la Reine, qui avait 

R 




“ Qu’on leur 
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pendant ce temps examine les roses, 
coupe la tete ! ” Et la procession continna sa 
route, trois des soldats restant en arriere pour 
executer les mallieureux jardiniers, qui coururent 
se mettre sous la protection d’ Alice. 

“ Vous ne serez pas decapites, ” dit Alice ; et elle 
les mit dans un grand pot a fleurs qui se trouvait pres 
de lit. Les trois soldats errerent de c6te et d’autre, 
pendant une ou deux minutes, pour les chereher, 
puis s’en allerent tranquillement rejoindre les auties. 

“ Leur a-t-on coupe la tete ? cria la Reine. 

“ Leurs tetes n’y sont plus, s il plait a A otre 
Majeste ! ” lui crierent les soldats. 

« C’est bien ! ” cria la Reine. “ Savez-vous jouer 
au croquet 1 ” 

Les soldats ne soufflerent mot, et regarderent 
Alice, car, evidemment, c’etait a elle que s’adressait 
la question. 

“ Oui,” cria Alice. 

“ Eh bien, venez ! ” hurla la Reine ; et Alice se 
joignit a la procession, fort curieuse de savoir ce 
qui allait arriver. 
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“ II fait un bien beau temps aujourd’hui,” dit 
une voix timide a cotd d’elle. Elle marchait 
aupres du Lapin Blanc, qui la regardait d’un ceil 
inquiet. 

“ Bien beau,” dit Alice. “ Ou est la Duchesse 1 ” 

“ Chut ! Chut ! ” dit vivement le Lapin a voix 
basse et en regardant avec inquietude par-dessus 
son epaule. Puis il se leva sur la pointe des 
pieds, colla sa bouche a 1 oreille d Alice et lui 
souffla : “ Elle est condamnee il mort.” 

“ Pour quelle raison ? ” dit Alice. 

“ Avez-vous dit : ‘ quel dommage ? ’ ” demanda 
le Lapin. 

“ Non,” dit Alice. “ Je ne pense pas du tout que 
ce soit dommage. J’ai dit : * pour quelle raison ? 

“ Elle a donne des soufflets a la Reine,” com- 
menga le Lapin. (Alice fit entendre un petit 
eclat de lire.) “ Oh, chut ! ” dit tout bas le Lapin 
d’un ton effraye. “ La Reine va nous entendre ! 
Elle est arrivee un peu tard, voyez-vous, et la 
Reine a dit ” 

“A vos places!” cria la Reine dune voix de 
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tonnerre, et les gens se mirent a courir dans 
toutes les directions, trebuchant les nns contre 
les autres ; toutefois, an bout de quelques instants 

chacun fut it sa place 
et la partie com- 
menga. 

Alice n’avait de 
sa vie vu de jeu 
de croquet aussi cu- 
rieux que celui-la. 
Le terrain n etait que 
billons et sillons ; 
des lierissons vivants 
servaient de boules, 
et des flamants de 
maillets. Les soldats, 
courbes en deux, avaient a se tenir la tete et 

les pieds sur le sol pour former des arcbes. 

Ce qui embarrassa le plus Alice au commence' 
ment du jeu, ce fut de manier le flamant ; elle 
parvenait bien a fourrer son corps assez commo- 
dement sous son bras, en laissant pendre les 
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pieds; mais, le plus souvent, a peine lui avait- 
elle allonge le con bien comme il faut, et allait- 
elle frapper le berisson avec la tete, que le 
flamant se relevait en se tordant, et la regardait 
d’un air si ebabi qu’elle ne pouvait s’empecber 
d’eclater de rire ; et puis, quand elle lui avait fait 
baisser la tete et allait recommencer, il etait 
bien impatientant de voir que le berisson s etait 
deroule et s’en allait. En outre, il se trouvait 
ordinairement un billon ou un sillon dans son 
cbemin partout ou elle voulait envoyer le berisson, 
et comme les soldats courbes en deux se rele- 
vaient sans cesse pour s’en aller d un autre cote 
du terrain, Alice en vint bientot a cette conclu- 
sion : que c’etait la un jeu fort difficile, en vffiite. 

Les joueurs jouaient tous a la fois, sans at- 
tendre leur tour, se querellant tout le temps et 
se battant a qui aurait les berisson s. La Reine 
entra bientot dans une colere furieuse et se mit 
a trepigner en criant : “ Qu’on coupe la tete a 
celui-ci ! ” ou bien : “ Qu’on coupe la tete a 

celle-la ! ” une fois environ par minute. 
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Alice commenca a se sentir tres-mal a l’aise ; 
il est vrai qu’elle De s’etait pas disputee avec la 
Reine ; mais elle savait que cela pouvait lui 
arriver a tout moment. “ Et alors,” pensait-elle, 
“ que deviendrai-je 1 Ils aiment terriblement a 
couper la tete aux gens ici. Ce qui m’etonne, 
c’est qu’il en reste encore de vivants.” 

Elle chercliait autour d’elle quelque moyeu de 
s’echapper, et se demandait si elle pourrait se 
retirer sans etre vue ; lorsqu’elle apercut en l’air 
quelque chose d’etrange ; cette apparition l’in- 
trigua beaucoup d’abord, mais, apres l’avoir con- 
siddrde quelques instants, elle decouvrit que c’dtait 
une grimace, et se dit en elle-meme, “ C’est le 
Grimagon ; maintenant j’aurai a qui parler.” 

“ Comment cela va-t-il ? ” dit le Chat, quand 
il y eut assez de sa bouche pour qu’il put parler. 

Alice attenclit que les yeux parussent, et lui 
fit alors un signe de tete arnical. “11 est inutile 
de lui parler,” pensait-elle, “avant que ses oreilles 
soient venues, l’une d’elle tout au moins.” Une 
minute apres, la tete se montra tout entiere, et 
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alors Alice posa a terre son flamant et se mit a 
raconter sa partie de croquet, encliantee d’avoir 
quelqu’un qui l’ecoutat. Le Chat trouva appa- 
remment qu’il s’etait assez mis en vue ; car sa 
tete fut tout ce qu’on en apercut. 

“ IL ne jouent pas du tout franc jeu,” com- 
menca Alice d’un ton de mdcontentement, “et ils 
se querellent tous si fort, qu’on ne peut pas 
s’entendre parler; et puis on dirait qu’ils n’ont. 
aucune regie precise ; du moins, s’il y a des regies, 
personne ne les suit. Ensuite vous n’avez pas idee 
coimne cela embrouille que tous les instruments 
du jeu soient vivants ; par exemple, voila l’arche 
par laquelle j’ai a passer qui se promene la-bas 
a l’autre bout du jeu, et j’aurais frit croquet sur 
le herisson de la Reine tout h l’heure, s’il ne 
s etait pas sauve en voyant venir le mien ! ” 

“ Est-ce que vous aimez la Reine ? ” dit le Chat 
a voix basse. 

“ Pas du tout,” dit Alice. “ Elle est si ” 

Au memo instant elle aper§ut la Reine tout pres 
derri^re elle, qui ecoutait ; alors elle continua : “si 




128 



LE CROQUET 



sure de gagner, que ce n’est guere la peine de 
finir la par tie.” 

La Reine sourit et passa. 

“ Ayec qui causez-vous done la,” difc le Roi, s’ap- 
prochant d’Aliee et regardant avec une extreme 
curiosity la tete du Chat. 

“C’est un de rnes amis, un Grimagon,” dit 
Alice : “ permettez-moi de vous le presenter.” 

“ Sa mine ne me plait pas du tout,” dit le Roi. 
“Pourtant il peut me baiser la main, si cela lui 
fait plaisir.” 

“ Non, grand merci,” dit le Chat. 

“ Ne faites pas Pimpertinent,” dit le Roi, “ et 
ne me regardez pas ainsi ! ” II s’etait mis derriere 
Alice en disant ces mots. 

“ Un chat peut bien regarder un roi,” dit 
Alice. “ J’ai lu quelque chose comme cela dans 
un livre, mais je ne me rappelle pas oil.” 

“Eh bien, il faut le faire enlever,” dit le Roi 
d’un ton tres-decide ; et il cria a la Reine, qui 
passait en ce moment: “Mon amie, je desirerais 
que vous fissiez enlever ce chat ! ” 
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La Reine n ’avait qu’une seule maniere de 
trancher les difficulties, petites ou grandes. 
“ Q.u’on lui coupe la tete ! ” dit-elle sans merne se 
retourner. 

“ Je vais moi-meme chercher le bourreau,” dit 
le Roi avec empressement ; et il s’en alia preci- 
pitamment. 

Alice pensa qu’elle ferait bien de retourner 
voir oil en etait la partie, car elle entendait au 
loin la voix de la Reine qui criait de colere. 
Elle l’avait deja entendue condamner trois cles 
joueurs a avoir la tete coupee, parce qu’ils 
avaient laisse passer leur tour, et elle n’aimait 
pas du tout la fcournure que prenaient les choses ; 
car le jeu etait si embrouille qu’elle ne savait 
jamais quand venait son tour. Elle alia a la 
recherche de son herisson. 

Il etait en train de se battre avec un 
autre herisson ; ce qui parut a Alice une excel- 
lente occasion de faire croquet de l’un sur l’autre. 
Il n’y avait a cela qu’une difficult^, et e’etait que 
son flamant avait passe de l’autre cote du jardin, 

s 
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ou Alice le voyait qui faisait de vains efforts 
pour s’enlever et se perclier sur un arbre. 

Quand elle eut rattrape et ramene le flamant, 
la bataille etait terminee, et les deux herissons 
avaient disparu. “ Mais cela lie fait pas 
grand’chose,” pensa Alice, “ puisque toutes les 
arches ont quitte ce cdte de la pelouse.” Elle 
remit done le flamant sous son bras pour qu’il 
ne lui echappat plus, et retourna causer un pen 
avec son ami. 

Quand elle revint aupiAs du Chat, elle fut 
surprise de trouver une grande foule rassemblee 
autour de lui. Une discussion avait lieu entre 

le bourreau, le Roi, et la Reine, qui parlaient tous 
h la fois, tandis que les autres ne soufflaient mot 
et semblaient tres-mal a l’aise. 

Des que parut Alice, ils en appelerent a elle 
tous les trois pour qu’elle decidat la question, et 
lui repeterent leurs raisonnements. Comme ils 
parlaient tous h la fois, elle eut beaucoup de 
peine h comprendre ce qu’ils disaient. 

Lc raisonnement du bourreau etait : qu on ne 



1)E LA REINE, 



131 




pouvait pas trancher une tete, h moins qu’il n’y 
eut un corps d’oii l’on put la couper ; que jamais 
il n’avait eu pareille chose a fame, et que ce 
nbtait pas <1 son age qu’il allait commencer. 

Le raisonnement du Roi etait : que tout ce qui 
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avait une tete pouvait etre decapite, et qu’il ne 
fallait pas dire des choses qui n’avaient pas de 
bon sens. 

Le raisonnement de la Heine etait : que si la 
question ne se cleciclait pas en moms de rien, elle 
ferait trancber la tete a tout le monde a la ronde. 
(C’dtait cette derniere observation qui avait donne 
a toute la compagnie l’air si grave et si inquiet.) 

Alice ne trouva rien de mieux h dire que : 
“ II appartient a la Duchesse ; c’est elle que vous 
feriez bien de consulter a ce sujet.” 

“Elle est en prison,” dit la Reine au bour- 
reau. “ Qu’on l’amene ici.” Et le bourreau partit 
comme un trait. 

La tete du Chat comme^a a s’dvanouir aussi- 
tot que le bourreau fut parti, et elle avait comple- 
tement disparu quand il revint accompagne de la 
Duchesse ; de sorte que le Roi et le bourreau se 
mirent k courir de cot& et d’autre comme des 
fous pour trouver cette tete, tandis que le reste 
de la compagnie retoumait au jeu. 
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HISTOIRE DE LA FAUSSE-TORTUE. 

“Vous ne sauriez croire com bien je suis 
heureuse de vous voir, ma bonne vieille fille ! ” 
dit la Duchesse, passant amicalement son bras 
sous celui d’Alice, et elles s’eloignerent ensemble. 

Alice etait bien contente de la trouver de 
si bonne humeur, et pensait en elle-meme que 
c etait peut-etre le poivre qui l’avait rendue si 
mechante, lorsqu’elles se rencontrbrent dans la 
cuisine. “ Quand je serai Duchesse, moi,” se dit- 
elle (d’un ton qui exprimait peu d’esperance 
cependant), “je n’auiai pas de poivre dans ma 
cuisine, pas le moindre grain. La soupe peut 
trbs-bien s’en passer. Ca pourrait bien etri 1 le 
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poivre qui dchauffe la bile des gens, continua- 
t-elle, en chan tee d’avoir fait cette ddcouverte ; 
“ 5a pourrait bien etre le vinaigre qui les 
aigrit ; la camomille qui les rend amkes ; et le 
sucre d’orge et d’autres choses du meme genre 
qui adoucissent le caractere des enfants. Je 
voudrais bieu que tout le monde sut cela ; on 
ne serait pas si chiche de sucreries, voyez- 
vous.” 

Elle avait alors completement oublie la 
Duchesse, et tressaillit en entendant sa voix 
tout pres de son oreille. “ Vous pensez it 
quelque chose, ma chere petite, et cela vous 
fait oublier de causer. Je ne puis pas vous 
dire en ce moment quelle est la morale de ce 
fait, mais je m’en souviendrai tout it Theme.” 

“ Peut-etre n’y en a-t-il pas,” se hasarda de 
dire Alice. 

“ Bali, bah, mon enfant ! ” dit la Duchesse. 
“ II y a une morale a tout, si seulement on 
pouvait la trouver Et elle se serra plus pres 
d’Alice en parlant. 
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Alice n’aimait pas trop qu elle se tint si 
pres d’elle ; d’abord parce que la Duchesse etait 
tres-laide, ct ensuite parce qu’elle etait juste 
assez grande pour 
appuyer son men- 
ton sur Tepaule 
dAlice, et c etait 
11 n menton tres- 
d e s agr e a blement 
pointu. Pourtant 
elle ne voulait 
pas etre impolie, 
et elle suppor- 
ta cela de son 
mieux. 

“ La partie va 
un peu mieux 
maintenant,” dit- 
elle, afin de soutenir la conversation. 

“ C’est vrai,” dit la Duchesse ; “ et la mo- 
rale en est : ‘ Oh ! c’est Tamour, l’amour qui 

fait aller le monde a la ronde ! ’ ” 
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“ Quelqu’un a dit,” murmura Alice, “ quo 
e’est quand cliacun s’occupe de ses affaires que 
le monde 11 ’en va que mieux.” 

“ Eh bien ! Cela signifie presque la menie 
chose,” dit la Duchesse, qui enfonca son petit 
men ton pointu dans l’epaule d’Alice, en ajoutant : 
“ Et la morale en est : ‘ Un chien vaut mieux 
que deux gros rats. ’ ” 

“ Comme elle aime a trouver des morales 
partout ! ” pensa Alice. 

“Je parie que vous vous demandez pourquoi 
je ne passe pas mon bras autour de votre 
taille,” dit la Duchesse apres une pause : “ La 
raison en est que je ne me fie pas trop a votre 
flamant. Voulez-vous que j’essaie'?” 

“ 11 pourrait mordre,” repondit Alice, qui ne 
se sentait pas la moindre envie de faire l’essai 
propose. 

“ C’est bien vrai,” dit la Duchesse ; “ les 

flamants et la moutarde mordent tous les deux, 
et la morale en est : ‘ Qui se ressemble, s’as- 
semble.’ ” 
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“Beulement la moutarde n’est pas un oiseau,” 
repondit Alice. 

“Vous avez raison, comme toujours,” dit la 
Duchesse ; “ avec quelle clarte vous presentez les 
choses ! ” 

“ (’’est un mineral, je crois,” dit Alice. 

“ Assurement,” dit la Duchesse, qui semblait 
prete a approuver tout ce que disait Alice ; “ il 
y a une bonne mine de moutarde pres d’ici; 
la morale en est qu’il faut faire bonne mine a 
tout le monde ! ” 

“Oh! je sais,” s’ecria Alice, qui n’avait pas 
fait attention it cette derniere observation, “c’est 
un vdgetal ; ca n’en a pas fair, mais c en est 
un.” 

“ Je suis tout a fait de votre avis,” dit la 
Duchesse, “ et la morale en est : ‘ Soyez ce que 
vous voulez paraitre;’ ou, si vous voulez que je 
le dise plus simplement : ‘Ne vous imaginez 

jamais de ne pas etre autrement que ce quil 
pourrait sembler aux autres que ce que vous 
etiez ou auriez pu etre n’etait pas autrement que 
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ce que vous aviez ete leur aurait para etre 
autrement.’ ” 

“ II me semble que je comprendrais mieux 
cela,” dit Alice fort poliment, “si je l’avais par 
ecrit : mais je ne peux pas tres-bien le suivre 
comme vous le dites.” 

“ Cela n’est rien auprbs de ce que je pourrais 
dire si je voulais,” repondit la Duchesse d’un ton 
satisfait. 

“Je vous en prie, ne vous donnez pas la 
peine d’allonger davantage votre explication,” dit 
Alice. 

“ Oh ! ne parlez pas de ma peine,” dit la 
Duchesse ; “je vous fais cadeau de tout ce que 
j’ai dit jusqu’h present.” 

“ Voila un cadeau qui n’est pas cher!” pensa 
Alice. “Je suis bien contente qu’on ne fasse pas 
de cadeau d’anniversaire comme cela ! ” Mais 
elle ne se hasarda pas h le dire tout haut. 

“ Encore a reflechir ? ” demanda la Duchesse, 
avec un nouveau coup de son petit menton 
pointu. 
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“J’ai bien le droit de reflechir,” dit Alice 
sechement, car elle commengait a se sentir un 
peu ennuyee. 

“ A peu pres le meme droit,” dit la Duchesse, 
“ que les cochons de voler, et la mo ” 

Mais ici, au grand etonnement d’Alice, la 
voix de la Duchesse s’dteignit au milieu de son 
mot favori, morale, et le bras qui etait passe 
sous le sien commenca de trembler. Alice leva 
les yeux et vit la Reine en face d elle, les bras 
croises, sombre et terrible comme un orage. 

“ Voila un bien beau temps, Votre Majesty ! ” 
fit la Duchesse, d’une voix basse et tremblante. 

“ Je vous en previens ! ” cria la Reine, trepi- 
gnant tout le temps. “ Hors d’ici, ou a bas la 
tete ! et cela en moins de rien ! Choisissez.’ 

La Duchesse eut bientdt fait son choix : elle 
disparut en un clin d’oeil. 

“ Continuons notre partie,” dit la Reine a 
Alice ; et Alice, trop effrayee pour souffler mot, la 
suivit lentement vers la pelouse. 

Les autres invites, profitant de rabsencc de la 
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Heine, se reposaient a l’ombre, mais sitdt qu’ils 
la viren t ils se hater ent cle retourner au jeu, 
la Reine leur faisant simplement observer qu’un 
instant de retard leur couterait la vie. 

Tant que dura la partie, la Reine ne cessa de 
se quereller avec les autres joueurs et de crier : 
“ Qu’on coupe la tete it celui-ci ! Qu’on coupe 
la tete it celle-la !” Ceux qu’elle condamnait 
dtaient arretds par les soldats qui, bien entendu, 
avaient a cesser de servir d’arcbes, de sorte qu’au 
bout d’une demi-lieure environ, il ne restait plus 
d’arches, et tous les joueurs, it l’exception du Roi, 
de la Reine, et d’Alice, etaient arretes et con- 
dammes a avoir la tete tranchee. 

Alors la Reine cessa le jeu toute bors d’haleine, 
et dit a Alice : “ Avez-vous vu la Fausse-Tortue?” 
“ Non,” dit Alice ; “ je ne sais meme pas ce 
que c’est qu’une Fausse-Tortue.” 

“ C’est ce dont on fait la soupe a la Fausse- 
Tortue,” dit la Reine. 

“ Je n’en ai jamais vu, et c’est la premiere 
fois que j’en entends parler,” clit Alice. 
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“ Eli bien ! venez,” dit la Reine, “ et elle vous 
contera son bistoire.” 

Comme elles s’en allaient ensemble, Alice cn- 
tendit le Roi dire a voix basse a toute la com- 
pagnie : “ Vous etes tous gracids.” “ Allons, 

voilit qui est lieureux ! ” se dit-elle en elle-meme, 
car elle etait toute cbagrine du grand nombre 
d’executions que la Reine avait ordonnees. 

Elies rencontrerent bientot un Griffon, dtendu 
au soleil et dormant profondement. (Si vous ne 
savez pas ce que c’est qu’un Griffon, regardez 
l’image.) “ Debout ! paresseux,” dit la Reine, 
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“et menez cette petite demoiselle voir la Fausse- 
Tortue, et l’entendre raconter son histoire. II 
faut que je m’en retourne pour veiller a 
quelques executions que j’ai ordonneos ; ’ et elle 
partit laissant Alice seule avec le Griffon. La 
mine de cet animal ne plaisait pas trop a Alice, 
mais, tout bien considere, elle pensa qu’elle ne 
courait pas plus de risques en restant aupres de 
lui, qu’en suivant cette Reine farouche. 

Le Griffon se leva et se frotta les yeux, puis 
il guetta la Reine jusqu’a ce qu’elle fut disparue ; 
et il se mit a ricaner. “ Quelle farce ! ” dit lc 
Griffon, moitie a part soi, moitie a Alice. 

“ Quelle est la farce 1 ” demanda Alice. 

“Elle!” dit le Griffon. “C’est une idee 
qu’elle se fait ; jamais on nexecute personne, 
vous comprenez. Venez done!” 

“ Tout le monde ici dit : 4 Venez done ! ’ ” 

pensa Alice, en suivant lentement le Griffon. 
“Jamais de ma vie on ne m’a fait aller comme 
cela ; non, jamais ! ” 

Us ne firent pas beaucoup de chemin avant 
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d’apercevoir dans l’eloignement la Fausse-Tortue 
assise, triste et solitaire, sur un petit recif, et, a 
inesure qu’ils approchaient, Alice pouvait l’enten- 
dre qui soupirait comme si son coeur allait se 
briser ; elle la plaignait sincerement. Quel est 
done son chagrin ? ” demanda-t-elle au Griffon ; et 
le Griffon repondit, presque dans les mernes termes 
qu’auparavant : “ C’est une idee qu’elle se fait ; 
elle n’a point de chagrin, vous comprenez. Venez 
done ! ” 

Ainsi ils s’approcherent de la Fausse-Tortue, 
qui les regarda avec de grands yeux pleins de 
larmes, mais ne dit rien. 

“ Cette petite demoiselle,” dit le Griffon, “ veut 
savoir votre histoire.” 

“ Je vais la lui raconter,” dit la Fausse-Tortue, 
d’un ton grave et sourcl : “ Asseyez-vous tous 
deux, et ne dites pas un mot avant que j aie 
fini.” 

Ils s’assirent clone, et pendant quelques mi- 
nutes, personne ne dit mot. Alice pensait : “ Je 
ne vois pas comment elle pourra jamais finir 
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si elle ne commence pas.” Mais elle attenclit 
patiemment. 

“ Autrefois,” dit enfin la Fausse-Tortue, “ j’etais 
une vraie Tortue.” 



LA FAUSSE-TORTUE. 



145 



Ces paroles furent suivies dun long silence 
interrompu seulement de temps a autre par cette 
exclamation du Griffon : “ Hjckrrli ! ” et les soupirs 
continuels de la Fausse-Tortue. Alice etait sur 
le point de se lever et de dire : “ Merci de votre 
histoire interessante,” mais elle ne pouvait s’em- 
pecher de penser qu’il devait surement y en avoir 
encore a venir. Elle resta done tranquille sans 
lien dire. 

“ Quand nous etions petits,” continua la Fausse- 
Tortue d’un ton plus calme, quoiqu’elle laiss&t. 
encore de temps a autre eckapper un sanglot, 
“ nous allions a l’ecole au fond de la mer. La 
maitresse etait une vieille tortue ; nous l’appe- 
lions Chelonee.” 

“ Et pourquoi l’appeliez-vous Chelonee, si ce 
n’dtait pas son nom ? ” 

“ Parce qu’on ne pouvait s’empecker de s’ecrier 
en la voyant : ‘ Quel long nez ! ’ ” dit la Fausse- 
Tortue d’un ton f&cke ; “ vous etes vraiment bien 
bornde ! ” 

“ Vous devriez avoir honte de faire une ques- 
u 
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tion si simple ! ” ajouta le Griffon ; et puis tous 
deux garderent le silence, les yeux fixes sur la 
pauvre Alice, qui se sentait prete a rentrer sous 
terre. Enfin le Griffon dit a 1a. Fausse-Tortue, 
“ En avant, camarade ! Tacliez d’en finir aujour- 
d’hui ! ” et elle continua en ces tenues : 

“ Oui, nous allions a l’ecole dans la mer, bien 
que cela vous etonne.” 

“ Je n’ai pas dit cela,” interrompit Alice. 

“ Vous l’avez dit,” repondit la Fausse-Tortue. 

“ Taisez-vous done,” ajouta le Griffon, avant 
qu’ Alice put reprendre la parole. La Fausse- 
Tortue continua : 

“ Nous recevions la meilleure Education pos- 
sible ; au fait, nous allions tous les jours a 
l’ecole.” 

“ Moi aussi, j’y ai etd tous les jours,” dit Alice; 
“ il n’y a pas de quoi etre si fiere.” 

“ Avec des * en sus,’ ” dit la Fausse-Tortue avec 
quelque inquietude. 

“ Oui,” dit Alice, “ nous apprenions l’italien et 
la musique en sus.” ; ' 
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“ Et le blanchissage ? ” dit la Fausse-Tortue. 

“ Non, certainement ! ” dit Alice indignee. 

“ Ah ! Alors votre pension n’etait pas vrai- 
ment des bonnes,” dit la Fausse-Tortue comme 
soulagee d’un grand poids. “Eh bien, a notre 
pension il y avait au has du prospectus : ‘ 1 italien, 
la musique, et le blanchissage en sus.’ ’ 

“ Vous ne deviez pas en avoir grand besoin, 
puisque vous viviez au fond de la mer,” dit Alice. 

“Je n’avais pas les moyens de l’apprendre,’ dit 
en soupirant la Fausse-Tortue ; “ je ne suivais 

que les cours ordinaires.” 

“ Qu’est-ee que e’etait ? ’ demanda Alice. 

“ A Luire et a Medire, cela va sans dire, re- 
pondit la Fausse-Tortue ; “ et. puis les diffdrentes 
branches de rArithmetique : 1’ Ambition, la Dis- 
traction, l’Enjolification, et la Derision. 

“Je n’ai jamais entendu parler denjolifica- 
tion,” se hasarda de dire Alice. “ Qu est-ce que 
e’est ? ” 

Le Griffon leva les deux pattes en 1 air en 
signe d’etonnement. “ Vous n’avez jamais en- 
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tendu parler d’enjolir ! ” s ecria-t-il. “ Vous savez 
ce que c’est que ‘ embellir,’ je suppose 1 ” 

“ Oui,” dit Alice, en hesitant : “ cela veut dire 

rendre une chose plus belle.” 

“ Eh bien ! ” continua le Griffon, “ si vous ire 
savez pas ce que c’est que ‘ enjolir’ vous etes 
vraiment niaise.” 

Alice ne se sentit pas encouragee a fane de 
nouvelles questions la-dessus, elle se tourna done 
vers la Fausse-Tortue, et lui dit, “ Qu’appreniez- 
vous encore ? ” 

“ Eh bien, il y avait le Grimoire,” repondit la 
Fausse-Tortue en comptant sur ses battoirs ; “ le 
Grimoire ancien et moderne, avec la Merograpliie, 
et puis le Dedain ; le maitre de Dedain etait un 
vieux congre qui venait une fois par semaine ; il 
nous enseignait a Dddaigner, a Esquiver et a 
Feindre h l’hultre.” 

“ Qu’est-ce que cela ? ” dit Alice. 

“ Ah ! je ne peux pas vous le montrer, moi,” 
dit la Fausse-Tortue, “je suis trop gende, et le 
Griffon ne l’a jamais appris.” 
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“Je n’en avais pas le temps,” dit le Griffon, 
“mais j’ai suivi les cours du professeur de langues 
mortes ; e’etait un vieux crabe, celui-la.” 

“Je n’ai jamais suivi ses cours,’ dit la Fausse- 
Tortue avec un soupir ; “ il enseignait le Farcin et 
la Greve.” 

“C’est 9a, c’est 9a,” dit le Griffon, en soupirant 
a son tour ; et ces deux creatures se cacherent la 
figure dans leurs pattes. 

“Combien d’heures de le9ons aviez-vous par 
jour ? ” dit Alice vivement, pour changer la con- 
versation. 

“ Dix heures, le premier jour,” dit la Fausse- 
Tortue ; “ neuf heures, le second, et ainsi de suite. 

“ Quelle singuliere methode ! ” s’ecria Alice. 

“ C’est pour cela qu’on les appelle le9ons, dit 

le Griffon, “ parce que nous les laissons lit peu 

\ )) 
a pen. 

C’etait 1 ^ pour Alice une id 6 e toute nouvelle ; 
elle y refiechit un peu avant de faire une autre 
observation. u Alors le onzieme jour devait etre 
un jour de conge ? 
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“ Assurement,” repondit la Fausse-Tortue. 

“Et comment vous arrangiez-vous le douzieme 
jour 1 ” s’empressa de demander Alice. 

“ En voila assez sur les le§ons,” dit le Griffon 
intervenant d’un ton tres-decide ; “ parlez-lui des 
jeux maintenant.” 



CHAP1TRE X. 

LE QUADRILLE DE HOMARDS. 

La Fausse-Tortue soupira profondement et passa 
le dos dune de ses nageoires sur ses yeux. Elle 
regarda Alice et s’effor§a de parler, mais les san- 
glots etoufferent sa voix pendant une ou deux 
minutes. “ On dirait qu’elle a un os dans le gosier,” 
dit le Griffon, et il se mit a la secouer et a lui 
taper dans le dos. Enfin la Fausse-Tortue retrouva 
la voix, et, tandis que de grosses larmes coulaient 
le long de ses joues, elle continua : 

“ Peut-etre n’avez-vous pas beaucoup vecu au 
fond de la mer?” — (“Non,” dit Alice) — “ et peut- 
etre ne vous a-t-on jamais presentee a un homard 1 ’ 



15*2 



LE QUADRILLE 




(Alice allait dire : “ J’en ai goute une fois ” 

mais elle se reprit vivement, et dit : “Non, 
jamais.”) “ De sorte que vous ne pouvez pas du 
tout vous figurer quelle chose delicieuse c’est qu’un 
quadrille de homards.” 

“ Non, vraiment,” dit Alice. “ Qu’est-ce que 
c’est que cette danse-la ? ” 

“ D’abord,” dit le Griffon, “ on se met en rang 

le long des bords de la mer ” 

“ On forme deux rangs,” cria la Fausse-Tortue : 
“ des phoques, des tortues et des saumons, et ainsi 
de suite. Puis lorsqu’on a debarrasse la cote des 
gelees de mer ” 

“ Cela prend ordinairement longtemps,” dit le 
Griffon. 

“ on avance deux fois ” 

“ Chacun ayant un homard pour danseur,’ cria 
le Griffon. 

“ Cela va sans dire,” dit la Fausse-Tortue. 

“ Avancez deux fois et balancez- ” 

“ Changez de homards, et revenez dans le meme 
ordre,” continua le Griffon. 
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“ Et puis, vous comprenez,” continua la Fausse- 
Tortue, “ vous jetez les ” 

“ Les homards ! ” cria le Griffon, en faisant un 
bond en l’air. 

“ aussi loin k la mer que vous le pou- 

vez 

“ Vous nagez a leur poursuite ! ! ” cria le Griffon. 

“ vous faites une cabriole dans la mer ! ! ! ” 

cria la Fausse-Tortue, en cabriolant de tous cbtes 
Vomme une folle. 

“ Changez encore de homards 111! hurla le 
© 

Griffon de toutes ses forces. 

“ revenez a terre ; et c’est la la pre- 

miere figure/’ dit la Fausse-Tortue, baissant tout 
a coup la voix ; et ces deux etres, qui pendant 
tout ce temps avaient boncli de tous cotes comme 
des fous, se rassirent bien tristement et bien 
posement, puis regarderent Alice. 

“ Cela doit etre une tres-jolie danse/’ dit timi- 
dement Alice. 

“ Voudriez-vous voir un peu. comment £a se 
danse?” dit la Fausse-Tortue. 



x 
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“ Celca me ferait grand plaisir,” dit Alice. 

“ A lions, essayons la premiere figure, dit la 
Fausse-Tortue au Griffon ; “ nous pouvons la faire 
sans liomards, vous comprenez. Qui va chanter? 

« Oh ! chantez, vous,” dit le Griffon ; “ moi j ai 
ouhlie les paroles.” 
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11 se mirent done a danser gravement tout 
autour d’ Alice, lui marchant de temps a autre sur 
les pieds quand ils approehaient trop pres, et 
remuant leurs pattes de devant pour marquer la 
mesure, tandis que la Fausse-lortue chantait tres- 
lentement et tres-tristement : 



u Nous n irons plus a l ean, 

Si tu n' avarices tot ; 

Ce Marsouin trop presse 
Va tons nous & eraser . 
Colzmacon danse , 

Entre dans la danse ; 
Sautons, dansons, 

Avant de faire un plongeon.’ 

“ Je ne veux pas danser, 

Je me f’rais fracasser ” 

“ Oh ! ” reprend le Medan, 

“ C’est pourtant lien plaisant . ’ 
Colimagon danse, 

Entre dans la danse; 
Sautons , dansons, 

A vant de faire un plongeon „ 
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“ Je ne veux pas plonger, 

Je ne sais pas nager.” 

— “ Le Homard et I’bateau 
D’sauv’tag’ te tir’ront d'l’eau.” 
Colimagon danse, 

Entre dans la danse ; 
Sautons, dansons, 

Avant de fairs un plongeon. 



“ Herd ; e’est une danse tres-interessante a voir 
danser,” dit Alice, enchantee que ce fut enfin fini ; 
“ et je trouve cette curieuse chanson du merlan 
si agreable ! ” 

“ Oh ! quant aux merlans,” dit la Fausse-Tortue, 

“ ils vous les avez vus, sans doute ? ” 

“ Oui,” dit Alice, “je les ai souvent vus it 

di ” elle s’arreta tout court. 

“ Je ne sais pas ou est Di,” reprit la Fausse- 
Tortue ; “ mais, puisque vous les avez vus si 
souvent, vous devez savoir l’air qu’ils out ? ” 

“ Je le crois,” repliqua Alice, en se recueillant. 

“ Ils ont la queue dans la bouche et sont 

tout cou verts de mio. de pain.” 
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“ Vous vous trompez a 1’endroit de la mie de 
pain,” dit la Fausse-Tortue : “ la mie serait enlevee 
dans la mer, mais ils ont bien la queue dans la 

bouche, et la raison en est que ” lei la Fausse- 

Tortue b&illa et ferma les yeux. “ Dites-lui-en la 
raison et tout ce qui s’ensuit,” dit-elle au Griffon. 

“ La raison, e’est que les merlans,” dit le Grif- 
fon, “ voulurent absolument aller a la danse avec 
les homards. Alors on les jeta it la mer. Alors 
ils eurent a tomber bien loin, bien loin. Alors ils 
s’entrerent la queue fortement dans la bouche. 
Alors ils ne purent plus len retirer. Voila tout.’ 

“ Merci,” dit Alice, “ e’est tres-interessant ; je 
n’en avais jamais tant appris sur le compte des 
merlans.” 

“ Je propose done,” dit le Griffon, “ que vous 
nous racontiez cpielques-unes de vos aventures.” 

“ Je pourrais vous conter mes aventures a 
partir de ce matin,’’ dit Alice un peu timidement ; 
“ mais il est inutile de parler de la journee 
d’hier, car j’etais une personne tout a fait dif- 
ferente alors.” 

“ Expliquez-nous cela,” dit la Fausse-Tortue. 
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“ Non, non, les aventures d’abord,” dit le Griffon 
d’un ton d’impatience ; “ les explications prennent 
tant de temps.” 

Alice commenca done a leur conter ses aven- 
tures depuis le moment oil elle avait vu le Lapin 
Blanc pour la premiere fois. Elle fut d’abord un 
peu troublee dans le commencement ; les deux 
creatures se tenaient si pres d’elle, une de chaque 
c6te, et ouvraient de si grands yeux et une si 
grande bouclie ! Mais elle reprenait courage It 
measure quelle parlait. Les auditeurs resterent fort 
tranquilles jusqu’a ce quell© arrivat au moment 
de son histoire oil elle avait eu h repeter a la 
chenille : “ Vous etes vieux, Pere Guillaume,” et 
oil les mots lui etaient venus tout de travers, et 
alors la Fausse-Tortue poussa un long soupir et 
dit : “ C’est bien siugulier.” 

“ Tout cela est on lie peut plus siugulier,” dit 
le Griffon. 

“ Tout de travers,” repeta la Fausse-Tortue 
d’un air reveur. “ Je voudrais bien l’entendre re- 
citer quelque chose a present. Dites-lui de s’y 
mettre,” Elle regardait le Griffon comme si elle 
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lui croyait de l’au- 
toritd sur Alice. 

“ Debout, et rd- 
citez: ‘ C’est la voix 
du canon,”’ dit le 
Griffon. 

“ Comme ces 
etres-la vous com- 
mandent et vous 
font repeter des lo- 
cons!” pensa Alice ; 
“ autant vaudrait 
etre a l’ecole.” Ce- 
pendant elle se leva 
et se mit a reciter ; mais elle avait la tete si 
pleine du Quadrille de Homards, qu elle savait a 
peine ce qu’elle disait, et que les mots lui 
venaient tout drolement : — 

“ C’est la voix du honiard grondant comme la foudre : 

‘ On m’a trop fait bouillir, il f 'ant queje me poudre ! 
Puis, les pieds en clehors, prenant la brosse en main, 

De sc fa ire bien beau vite il se met en train. 
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“ C’est tout different de ce que je recitais 
quand jetais petit, moi,” dit le Griffon. 

“ Je ne l’avais pas encore entendu reciter,” dit 
la Fausse-Tortue ; “ mais cela me fait l’effet d’un 
fameux galimatias.” 

Alice ne dit rien ; elle s’etait rassise, la figure 
dans ses mains, se demandant avec etonnement 
si jamais les choses reprendraient leur cours 
naturel. 

“ Je voudrais bien qu’on m’expliqu&t cela.” dit 
la Fausse-Tortue. 

“ Elle ne peut pas, l’expliquer,” dit le Griffon 
vivement. “ Continuez, recitez les vers suivants.” 

“ Mais, les piecls eri, dehors,” continua opinia- 
trement la Fausse-Tortue. “ Pourquoi dire qu’il 
avait les pieds en dehors ? ” 

“ C’est la premiere position lorsqu’on apprend 
it danser,” dit Alice ; tout cela l’embarrassait fort, 
et il lui tarda.it de changer la conversation. 

“ Recitez les vers suivants,” repeta le Griffon 
avec impatience ; “ ca commence : ‘ Passant pres 
de chez lui 
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Alice n’osa pas desobeir, bien quelle ftit sure 
que les mots allaient lui venir tout de travers. 
Elle continua done d’une voix tremblante : 

“ Passant pres de cliez lui, j'ai vu, ne vous deplaise, 
line lmitre et un hibou qui dinaient fort d raise.” 

“ A quoi bon repeter tout ce galimatias,” inter- 
rompit la Fausse-Tortue, “ si vous ne l’expliquez 
pas a mesure que vous le dites ? C’est, de beau- 
coup, ce que j’ai entendu de plus embrouillant.” 

“ Oui, je crois que vous feriez bien d’en rester 
lk,” dit le Griffon ; et Alice ne demanda pas 
mieux. 

“ Essaierons-nous une autre figure du Quadrille 
de Homards ? ” continua le Griffon. “ Ou bien, 
preferez-vous que la Fausse-Tortue vous chante 
quelque chose % ” 

“ Oh! une chanson, je vous prie ; si la Fausse- 
Tortue veut bien avoir cette obligeance,” repondit 
Ahce, avec tant d’empressement que le Griffon dit 
d’un air un peu offense : “ Hum ! Chacun son gout. 
Chantez-lui ‘La Soupe d la Tortue,’ he ! camarade ! ” 
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La Fausse-Tortue poussa un profond soupir et 
commenga, dune voix de temps en temps etouffee 
par les sanglots : 

“ 0 cloux potage, 

0 mets delicieux ! 

Ah! pour cartage , 

Quoi de. plus precAeux ? 

Plonger dans ma soupiere 
Cette vaste cuillh'e 
Pst un bonhcur 
Qui me rtjouit le cceur. 

“ Gibier , volatile, 

Ltivres, dindes, perdreaux , 

Rien qui te vaille , 

Pas meme les pruneaux! 

Plonger dans ma soupihrc 
Cette vaste cuillh'e 
Pst un bonheur 
Qui me rfyouit le cceur.” 

“ Bis au refrain ! ” cria le Griffon ; et la Fausse- 
Tortue venait de le reprendre, quand un cri, “Le 
procfes va commencer ! ” se fit entendre au loin. 
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“ Venez done ! ” cria le Griffon ; et, prenant Alice 
par la main, il se mit a courir sans attendre la 
fin de la chanson. 

“ Qu est-ce que e’est que ce proems ? ” demanda 
Alice hors d’haleine ; mais le Griffon se contenta 
cle repondre : “ Yenez done ! ” en courant de plus 
belle, tandis que leur parvenaient, de plus en plus 
faibles, apportees par la brise qui les poursuivait, 
ces paroles pleines de melancolie : 

“ Plonger dans ma soupiere 
Cette vaste cuillere 
Pst un bonheur 
Qui me rejouit le cceur P 





CIIAPITRE XI. 

QUI A VOLE LES TARTES ? 

Le Roi et la Reine cle Coeur etaient assis 
sur leur trdne, entoures cl’une nombreuse assem- 
ble : toutes soi’tes de petits oiseaux et cl’autres 
betes, ainsi que le paquet de cartes tout entier. 
Le Valet, charge de ckaines, garde de cliaque 
cote par un soldat, se tenait debout devant 
le trone, et pres du roi se trouvait le Lapin 
Blanc, tenant d’une main une trompette et de 
l’autre un rouleau de parchemin. Au beau 
milieu de la salle etait une table sur laquelle 
on voyait. un grand plat de tartes ; ces tartes 
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semblaient si bounes que cela donna faim a 
Alice, rien que de les regarder. “ Je vou- 

drais bien qu’on se depechat de finir le proces,” 
pensa-t-elle, “et qu’on fit passer les rafraicliisse- 
ments,” mais cela ne paraissait guere probable, 
aussi se mit-elle a regarder tout autour d’elle 
pour passer le temps. 

C’etait la premiere fois qu’Alice se trouvait 
dans une cour de justice, mais elle en avait lu 
des descriptions dans les livres, et elle fut toute 
contente de voir qu’elle savait le nom de pres- 
que tout ce qu’il y avait la. “ c’est le 

juge,” se dit- elle ; “je le reconnais a sa grande 
perruque.” 

Le juge, disons-le en passant, etait le Roi, et, 
comme il portait sa couronne par-dessus sa 
perruque (regardez le frontispice, si vous voulez 
savoir comment il s’etait arrang'd) il n’avait 
pas du tout l’air d’etre a son aise, et cela ne 
lui allait pas bien du tout. 

“ Et 5a, c’est le banc du jury,” pensa Alice ; 
“ et ces douze creatures ” (elle etait forcee de 
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dire ‘creatures,’ vous comprenez, car quelques-uns 
etaient des betes et quelques autres des oiseaux), 
“je suppose que ce sont les jures ; ” elle se 
repeta ce dernier mot deux ou trois fois, car 
elle en etait assez fiere : pensant avec raison 

que bien peu de petites lilies de son age savent 
ce que cela veut dire. 

Les douze jures etaient tous tres-occuppes a 
ecrire sur des ardoises. “ Qu’est-ce qu’ils font 
la ? ” dit Alice a l’oreille du Griffon. “ Ils ne 
peuvent rien avoir a dcrire avant que le proces 
suit commence.” 

“ Ils inscrivent leur nom,” repondit, de meme 
le Griffon, “ de peur de l’oublier avant la fin 
du proces.” 

“Les niais!” s’ecria Alice d’un ton indigne, 
mais elle se retint bien vite, car le Lapin Blanc 
cria : “ Silence dans l’auditoire ! ” Et le Roi, 
mettant ses lunettes, regarda vivement autour tie 
lui pour voir qui parlait. 

Alice pouvait voir, aussi clairement que si 
elle euf regarde par-dessus leurs epaules, que 
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tous les jures Etaient en train d’ecrire “ les 
niais” sur leurs ardoises, et elle pouvait meme 
distinguer que l’un d’eux ne savait pas Ecrire 
“ niais ” et qu’il etait oblige de le demander 
a son voisin. “ Leurs ardoises seront dans 
un bel etat avant la fin du proces ! ” pensa 
Alice. 

Un des jures avait un crayon qui grincait ; 
Alice, vous le pensez bien, ne pouvait pas 
souffrir cela ; elle fit le tour de la salle, arriva 
derriere lui, et trouva bien tot l’occasion d’enlever 
le crayon. Ce fut si tot fait que le pauvre 
petit jure (c’etait Jacques, le lezard) ne pouvait pas 
s’imaginer ce qu’il etait devenu. Apr As avoir 
cherche partout, il fut oblige d’ecrire avec un 
doigt tout le reste du jour, et cela etait fort 
inutile, puisque son doigt ne laissait aucune 
marque sur l’ardoise. 

“ Heraut, lisez l’acte d’accusation ! ” dit le Roi. 
Sur ce, le Lapin Blanc sonna trois fois de la 
trompette, et puis, deroulant le parchemin, lut 
ainsi qu’il suit : 
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“ La Heine cle Cceur Jit des tartes, 

Un bean jour de printemps ; 

Le Valet de Cceur prit les tartes , 

Et s’en fut tout content ! ” 

“ Deliberez,” dit le Roi aux jures. 

“ Pas encore, pas encore,” interrompit vive- 
ment le. Lapin ; “ il y a bien des choses sL faire 
auparavant ! ” 
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“ Appelez les temoins,” dit le Roi ; et le Lapin 
Blanc sonna trois fois de la trompette, et cria : 
“Le premier temoin !” 

Le premier temoin etait le Chapelier. II 
entra, tenant dune main une tasse de the et de 
l’autre une tartine de beurre. “Pardon, Yotre 
Majeste,” dit il, “si j’apporte cela ici ; je n’avais 
pas tout a fait fini de prendre mon tire lors- 
qu’on est venu me chercher.” 

“ Vous auriez dit avoir fini,” dit le Roi ; 
“ quand avez-vous commence ? ” 

Le Chapelier regarda le Lievre qui l’avait 
suivi dans la salle, bras dessus bras dessous 
avec le Loir. “ Le Quatorze Mars, je crois bien,” 
dit-il. 

“ Le Quinze!” dit le Lievre. 

“ Le Seize!” ajouta le Loir. 

“ Notez cela,” dit le Roi aux jures. Et les 
jures s’empresserent d’ecrire les trois dates sur 
lems ardoises ; puis en firent l’adclition, dont 
ils ehercherent a reduire le total en francs et 
centimes. 
z 
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“ Otez votre chapeau,” clit le Roi au Chapelier. 

“ II n’est pas a moi,” dit le Chapelier. 

“Vole!” s’eeria le Roi en se tournant du 
c.6te des jures, cpii s’empresserent de prendre note 
du fait. 

“ Je les tiens en vente,” ajouta le Chapelier, 
comme explication. “ Je n’en ai pas a moi ; je 
suis chapelier.” 

Ici la Reine mit ses lunettes, et se prit a 
regarder fixement le Chapelier, qui deviut p&le 
et tremblant. 

Faites votre deposition,” dit le Roi ; “ et ne 
soyez pas agite ; sans cela je vous fais execute! 
sur-le-champ.” 

Cela ne parut pas du tout encourager le 
temoin ; il ne cessait de passer d’un pied sur 
1 ’autre en regardant la Reine d’un air inquiet, et, 
dans son trouble, il mordit dans la tasse et en 
enleva un grand morceau, au lieu de mordre 
dans la tartine de beurre. 

Juste h ce moment-la, Alice eprouva une 
etrange sensation qui l’embarrassa beaucoup, jus- 
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(|u’a ce qu’elle se bit rendu compte de ce que 
c’etait. File recommenfait a grandir, et elle 
pensa d’abord a se lever et a quitter la cour : 
mais, toute reflexion faite, elle se decida a rester 
oil elle etait, tant qu’il y aurait de la place 
pour elle. 

“Ne poussez done pas comme ca,” dit le Loir; 
“je puis a peine respirer.” 

“ Ce n’est pas de ma faute,” dit Alice 
doucement ; “je grandis.” 

“Vous n’avez pas le droit de grandir ici,” 
dit le Loir. 

“Ne dites pas de sottises,” repliqua Alice plus 
hardiment ; “ vous savez bien que vous aussi 
vous grandissez.” 

“ Oui, mais je. grandis raisonnablement, moi,” 
dit le Loir ; “ et non d,e cette facon ridicule.” Il 
se leva en faisant la mine, et passa de l’autre 
c6td de la salle. 

Pendant tout ce temps-lit, la Reine navait pas 
cesse de fixer les yeux sur le Chapelier, et, comme 
le Loir traversait la salle, elle dit a un des 
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officiers clu tribunal : “ Apportez-moi la liste ties 
chanteurs du dernier concert.” Sur quoi, le mal- 

heureux Chapelier se 
mit a trembler si for- 
tement qu’il en perdit 
ses deux souliers. 

“ Faites votre de- 
position,” repeta le Roi 
en colere ; “ ou bien 
je vous fais executer, 
que vous soyez trouble 
ou non ! ” 

“ Je suis un pauvre 
homme, Votre Ma- 
jesty,” fit le Chapelier 
d’une voix tremblante ; “ et il n’y avait guere 
qu’une semaine ou deux que j’avais commence a 
prendre mon the, et avec ca les tartines devenaient 

si minces et les dragees du the ” 

“ Les dragees de quoi ? ” dit le Roi. 

“ Ca a commence par le the/' repondit le 
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“ Je vous dis que dragee commence par un 
d ! ” cria le Roi vivement. “ Me prenez-vous pour 
un ane 1 Continuez ! ” 

“ Je suis un pauvre homme,” continua le Cha- 
pelier ; “ et les dragees et les autres clioses me 
firent perdre la tete. Mais le Lievre dit 

“ C’est faux ! ” s’ecria le Lievre se depechant 
de l’interrompre. 

“ C’est vrai ! ” cria le Chapelier. 

“ Je le nie ! ” cria le Lievre. 

“ II le nie ! ” dit le Roi. “ Passez la-dessus.” 

“ Eh bien ! dans tous les cas, le Loir dit ” 

continua le Chapelier, regardant autour de lui pour 
voir s’il nierait aussi ; mais le Loir ne nia rien, 
car il dormait profondement. 

“ Apres cela,” continua le Chapelier, “je me 
coupai d’autres tartines de beurre.” 

“ Mais, que dit le Loir ? ” demanda un des 
jures. 

“ C’est ce que je ne peux pas me rappeler,” 
dit le Chapelier. 

“ T1 faut absolument que vous vous le rap- 
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peliez,” fit observer le Roi ; “ ou bien je vous 
fais executor.” 

Le malheureux Chapelier laissa tomber sa tasse 
et sa tartine cle beurre, et mit un genou en terre. 
“Je suis un pauvre homine, Votre Majesty !” 
commenea-t-il. 

“ Vous etes un tres-pauvre orateur,” dit le Roi. 

Ici un des cochons d’lnde applaudit, et fat 
imnffidiatcment reprime par un des huissiers. 
(Comme ce mot est assez difficile, je vais vous 
expliquer comment cela, se. fit. Ils avaient un 
grand sac de toile qui se fennait a l’aide de 
deux ficelles attachees a l’ouverture ; dans ce 

sac ils firent glisser le cochon d’lnde la tete la 

premiere, puis ils s’assirent dessus.) 

“ Je suis contente d’avoir vu cela,” pensa 

Alice. “ J’ai souvent lu clans les journaux, a 
la fin des proems : ‘ II se fit quelques tentatives 
d’applaudissements qui furent bientot reprimees 
par les huissiers/ et je n’avais jamais compris 
jusqu’a present ce que cela voulait dire.” 

“ Si e’est la tout ce que. vous savez cle 
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l’affaire, vous pouvez vous prosterner,” continua 
le Roi. 

“ Je ne puis pas me prosterner plus has que 
cela,” dit le Chapelier; “je suis cleja par terre.” 

“ Alors asseyez-vous,” repondit le Roi. 




Ici l’autre cochon cl’Inde applaudit et fut 
reprime. 

“ Bon, cela met fin aux cochons d’lnde ! ” 
pensa Alice. “ Maintenant ca va mieux aller.” 

“ J’aimerais bien aller finir de prendre 
moil the,” dit le Chapelier, en lancant un regard 
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inquiet sur la Reine, qui lisait la liste des 
chanteurs. 

“ Vous pouvez vous retirer,” cl it le Roi ; et le 
Chapelier se liata tie quitter la eour, sans meme 
prendre le temps de mettre ses souliers. 

“ Et coupez-lui la tete dehors,” ajouta la 
Reine, s’adressant a un des huissiers ; mais le 
Chapelier dtait deja hien loin avant que rhuissier 
arrivat a la porte. 

“ Appelez un autre temoin,” dit le Roi. 

I/autre temoin, c’etait la cuisiniere de la 
Duchesse ; elle tenait la poivriere a la main, et 
Alice devina qui c’etait, meme avant qu’elle 
entrat dans la salle, en voyant eternuer, tout a 
coup et tous a la fois, les gens qui se trouvaient 
prbs de la porte. 

“ Faites votre deposition,” dit le Roi. 

“ Non ! ” dit la cuisiniere. 

Le Roi regarda cl’un air inquiet le Lapin 
Blanc, qui lui dit a voix hasse : “ 11 faut que 
Votre Majeste interroge ce temoin-la contradic- 
toirement.” 
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“ Puisqu’il le faut, il le faut,” dit le Roi, dun 
air triste ; et, apres avoir croise les bras et fronce 
les sourcils en regardant la cuisiniere, au point 
que les yeux lui etaient presque completement 
centres dans la tete, il dit dune voix creuse : 
“ De quoi les tartes sont-elles faites ? ” 

“ De poivre principalement ! ” dit la cuisi- 
uiere. 

“ De mdlasse,” dit une voix endormie derriere 
elle. 

“Saisissez ce Loir au collet!” cria la Reine. 
“ Coupez la tete h ce Loir ! Mettez ce Loir a la 
porte ! Reprimez-le, pincez-le, arrachez-lui ses 
moustaches ! ” 

Pendant quelques instants, toute la cour fut 
sens dessus dessous pour mettre le Loir a la porte ; 
et, quand le calme fut retabli, la cuisiniere avait 
disparu. 

“Cela ne fait rien,” dit le Roi, comme soulage 
d’un grand poids. “ Appelez le troisieme temoin 
et il ajouta a voix basse en s’adressant a la 
Reine : “ Vraiment, mon amie, il faut que vous 
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interrogiez cet autre temoin ; cela me fait trop 
mal au front ! ” 

Alice regardait le Lapin Blanc tandis qu’il 
tournait la liste dans ses doigts, eurieuse de 
savoir quel serait l’autre temoin. “ Car les depo- 
sitions ne prouvent pas grand’chose jusqu’k 

present,” se dit-elle. Imaginez sa surprise quand 
le Lapin Blanc cria, du plus fort de sa petite 
voix criarde : “ Alice ! ” 
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“ Voila ! ” cria Alice, oubliant tout a fait dans 
le trouble du moment combien elle avait grandi 
depuis quelques instants, et elle se leva si brus- 
quement qu’elle accrocha le banc des jures avec 
le bord de sa robe, et le renversa, avec tous ses 
occupants, sur la tete de la foule qui se trouvait 
au-dessous, et on les vit se debattant de tous cotes, 
comme les poissons rouges du vase qu elle se 
rappelait avoir renverse par accident la semaine 
precedente. 

“ OJi ! je vous demande bien pardon ! ” s’ecria- 
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t-elle toute confuse, et elle se mit a les ramas- 
ser bien vite, car l’acciclent arrive aux poissons 
rouges lui trottait dans la tete, et elle avait 
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une idee vague qu’il fallait les ramasser tout de 
suite et les remettre sur les bancs, sans quoi ils 
mourraient. 

“ Le proces ne pent continuer,” dit. le Eoi 
d’une voix grave, “ avant que les jures soient tous 
a leurs places ; tous ! ” repeta-t-il avec emphase 
en regardant tixement Alice. 

Alice regarda le banc des jures, et vit que 
dans son empressement elle y avait place le 
Lizard la tete en bas, et le pauvre petit etre 
remuait la queue d’une triste facon, dans l’impos- 
sibilite de se redresser; elle l’eut bientot retourne 
et replace convenablement. “Non que cela soit 
bien important,” se dit-elle, “car je pense qu’il 
serait tout aussi utile au proces la tete en bas 
qu’autrement.” 

Sitot que les jures se furent un peu remis de 
la secousse, qu’on eut retrouve et qu’on leur 
eut rendu leurs arcloises et leurs crayons, ils se 
mirent fort diligemment a dcrire l’histoire de l’acci- 
dent, a l’exception du Lezard, qui paraissait trop 
accable pour faire autre chose que demeurer la 
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bouclie ouverte, les yeux fixes sur le plafond de 
la salle. 

“ Que savez-vous de cette affaire-la ? ” de- 
manda le Roi a Alice. 

“ Rien,” repondit-elle. 

“ Rien absolument?” insista le Roi. 

“ Rien absolument,” dit Alice. 

“ Voilit qui est trbs-important,” dit le Roi, 
se tournant vers les jurds. Ils allaient derive 
cela sur leurs ardoises quand le Lapin Blanc 
interrompant : “ Peu important, veut. dire Yotre 
Majestd, sans doute,” dit-il d’un ton tres-res- 
pectueux, mais en froncant les sourcils et en lui 
faisant des grimaces. 

“ Peu important, bien entendu, e’est ce que je 
voulais dire,” repliqua le Roi avec empressement. 
Et il continua de repeter a demi-voix : “ Tres- 
important, peu important, peu important, tres-im- 
portant ; ” comme pour essayer lequel des deux 
etait le mieux sonnant. 

Quelques-uns des jures ecrivirent “ tres-im- 
portant,” d’autres, “peu important.” Alice voyait 
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tout cela, car elle etait assez pres d’eux pour 
regarder sur leurs ardoises. “ Mais cela ne fait 
absolument rien,” pensa-t-elle. 

A ce moment-la, le Roi, qui pendant quelque 
temps avait ete fort occupe a ecrire dans son 
carnet, cria : “Silence!” et lut sur son carnet: 
“Regie Quarante-deux : Toute personne ayant 
une taille de plus d’un mille de haut devra 
quitter la cour.” 

Tout le monde regarda Alice. 

“Je nai pas un mille de liaut,” dit-elle. 

“Si fait,” dit le Roi. 

“ Pi’es de deux milles,” ajouta la Reine. 

“ Eli bien ! je ne sortirai pas quand meme ; 
d ailleurs cette regie n’est pas d’usage, vous 
venez de l’inventer.” 

“ C’est la regie la plus ancienne qu’il y ait 
dans le livre,” dit le Roi. 

“ Alors elle devrait porter le numero Un.” 

Le Roi devint pale et ferma vivement son 
carnet. “ Deliberez,” dit-il aux jures d’une voix 
faible et tremblante. 
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“II y a d’autres depositions a recevoir, s’il 
plait a Votre Majeste,” dit le Lapin, se levant 
precipitant men t ; “on vient de ramasser ce 
papier.” 

“ Qu’est-ce qu’il y a dedans ? ” dit la Reine. 

“ Je ne l’ai pas encore ouvert,” dit le Lapin 
Blanc; “mais on dirait que c’est une lettre ecrite 
par l’accuse a a quelqu’un.” 

“ Cela doit etre ainsi,” dit le Roi, “ a moins 
qu’elle ne soit ecrite a personne, ce qui n’est pas 
ordinaire, vous comprenez.” 

“ A qui est-elle adressee ? ” dit un des jures. 

“ Elle n’est pas adressee du tout,” dit le Lapin 
Blanc ; “ au fait, il n’y a rien d ecrit a l’exte- 
rieur.” II ddplia le papier tout en parlant et 
ajouta : “ Ce n’est pas une lettre, apres tout ; c’est 
une piece de vers.” 

“ Est-ce l’ecriture de [’accuse 1 ” demanda un 
autre jure. 

“ Non,” dit le Lapin Blanc, “ et c’est ce qu’il 
y a de plus dr61e.” (Les jures eurent tous l’air 
fort embarrassd.) 
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“ 11 &ut qu’il ait imite l’ecriture d’un autre,” 
dit le Roi. (Les jures reprirent Fair serein.) 

“ Pardon, Votre Majesty” dit le Valet, “ce n’est 
pas moi qui ai dcrit cette lettre, et on ne peut pas 
prouver que ce soit moi ; il n’y a pas de signature.” 
“ Si vous n’avez pas signfi,” dit le Roi, “ cela ne 
fait qu’empirer la chose ; il faut absolument que 
vous ayez eu de mauvaises intentions, sans cela 
vous auriez signe, comme un honnete liomme.” 
La-dessus tout le monde battit des mains ; 
e’etait la premihre reflexion vraiment bonne que 
le Roi eut faite ce jour-la. 

“ Cela prouve sa culpability,” dit la Reine. 

“ Cela ne prouve rien,” dit Alice. “ Vous ne 
savez meme pas ce dont il s’agit,” 

“ Lisez ces vers,” dit le Roi. 

Le Lapin Blanc mit ses lunettes. “ Par oh 
commencerai-je, s’il plait a Votre Majeste ? ” de- 
man da-t-il. 

“ Commencez par le commencement,” dit gra- 
vement le Roi, “et continuez jusqu’a ce que vous 
arriviez a la fin ; la, vous vous arreterez.” 
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Voici les vers cjue lut le Lapin Blanc : 

“ On in a dit que tu fus ciiez elle 
Ajin de lui pouvoir parler , 

Et qiCelle assura, la cruelle, 

Que je ne savais pas nager! 



Bientot il leur envoy a dire 

[Nous savons fort bien que dest vrai /) 

QvJil ne faudrait pas en medire , 

On gave les coups de balai ! 



J’en donnai trois, elle en pint une ; 
Combien done en recevrons-nous ? 

(II y a lob quelque lacune.) 

Tonies revinrent d'eux d vous. 



Si vous ou moi , dans cette affaire , 
Etions par trop embarrasses , 

Prions qu'il nous laisse , confrere , 
Tous deux comme il nous a trouvds. 
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Vous les avez , fen suis certaine , 
(Avant que de ses nerfs Vacces 
Ne bouleversat I'inhuraaine ,) 
Trompes tous trois avec succes. 



Cachez-lui quelle les prefere ; 
Car ce doit etre , par ma foi, 
(Et sera toujour s, je Vesper e) 
Un secret entre vous et moil 



“ Voila la piece de conviction la. plus impor- 
tante que nous ayons eue jusqu a present, dit le 
Roi en se frottant les mains ; “ ainsi, que le jury 
maintenant ” 

“ S’il y a un seul des jures qui puisse 1 ex- 
pliquer,” dit Alice (elle etait devenue si giandc 
dans ces derniers instants quelle n’avait plus 
du tout peur de l’interrompre), “ je lui donne 
une piece de dix sous. J e ne crois pas qu il } 
ait un atome de sens commun la-dedans.’ 
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Tous les jures ecrivirent sur leurs ardoises : 
Elle ne croit pas qu’il y ait un atome de sens 
eommun la-dedans,” mais aucun d’eux ne tenta 
d’expliquer la piece de vers. 

“Si elle ne signifie rien,” dit le Roi, “cela 
nous epargne un monde d’ennuis, vous comprenez : 
car il est inutile d en chercher l’explication ; et 
cependant je ne sais pas trop,” continua-t-il en 
etalant la piece de vers sur ses genoux et les re- 
gardant dun ceil; il me semble que j’y vois 
quelque chose, apres tout. ‘ Que je ne scivciis pas 
nager!’ Vous ne savez pas nager, nest-ce pas?” 
ajouta-t-il en se tournant vers le Valet. 

Le Valet secoua la tete tristement. “En ai-je 
lair,” dit-il. (Non, certainement, il n’en avait 
pas 1 air, etant fait tout entier de carton.) 

“ Jusqu’ici c’est bien,”' dit le Roi; et il con- 
tinua de marmotter tout bas, “ ‘ Nous savons fort 
bien que c est vrai.’ C’est le jury qui dit cela, 
bien sur ! ‘J en clonnai trois, elle en prit une 
justcment, c est la ce qu’il fit des tartes, vous 
comprenez.” 
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ses nerfs I’acces.’ Vous 




n’avez jamais eu d’attaques de nerfs, je crois, mon 
epouse ? ” dit-il a la Reine. 

“Jamais!” dit la Reine d’un air furieux en 




“ Mais vient ensuite : 
‘ Toutes revinrent d’eux 
cl vous,’” dit Alice. 

“ Tiens, mais les 
voici ! ” dit le Roi d’un 
air de triomphe, mon- 
trant du doigt les tartes 
qui etaient sur la table. 

“ Il n’y a rien de 
plus clair que cela ; et 
encore : ‘ Avant que de 
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jetant un eucrier a la tete du Lezard. (Le mal- 
lieureux Jacques avait cesse d’dcrire sur son ardoise 
avec un doigt, car il s’dtait apergu que cela ne 
faisait aucune marque ; mais il se remit bien 
vite a l’ouvrage en se servant de l’encre qui lui 
decoulait le long de la figure, aussi longtemps 
qu’il y en eut.) 

“ Non, mon epouse, vous avez trop bon air,” 
dit le Roi, promenant son regard tout autour de 
la salle et souriant. 11 se fit un silence de 
mort. 

“ C’est un calembour,” ajouta le Roi d’un ton 
de colere ; et tout le monde se mit a lire. “ Que 
le jury delibere,” ajouta le Roi, pour a peu pres 
la vingtieme fois ee jour-la. 

“ Non, non,” dit la Reine, “ l’arret d’abord, 
on deliberera apres.” 

“ Cela n’a pas de bon sens ! ” dit tout haut 
Alice. “ Quelle idee de vouloir prononcer l’arret 
d’abord ! ” 

“ Taisez-vous,” dit la Reine, devenant pourpre 
de colere. 
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“Je ne me tairai pas,” dit Alice. 

“ Qu’on lui coupe la tete ! ” hurla la Reine de 
toutes ses forces. Personne ne bougea. 
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“ Oh sc moque bien de vous,” dit Alice (ellc 
avait alors atteint toute sa grandeur naturelle). 
“ Vous n’etes qu’un paquet de cartes ! ” 

La-dessus tout le paquet sauta en l’air et re- 
tomba en tourbillomiant sur elle ; Alice poussa un 
petit cri, moitie de peur, moitie de colere, et 
essaya de les repousser ; elle se trouva etendue 
sur le gazon, la tete sur les genoux de sa soeur, 
qui ecartait doucement de sa figure les feuilles 
mortes tombdes en voltigeant du haut des arbres. 

“ Eevcillez - vous, chere Alice ! ” lui dit sa 
soeur. “ Quel long sonime vous venez de faire ! ” 
“ Ob ! j’ai fait un si drole de reve,” dit Alice ; 
et elle raconta a sa soeur, autant qu’elle put sen 
souvenir, toutes les dtranges aventures que vous 
venez de lire ; et, quand elle eut fini son recit, sa 
soeur lui dit en l’embrassant : “ Certes, c’est un 
bien drole de reve ; mais maintenant courez a la 
maison prendre le the ; il se fait tarcl.” Alice se 
leva done et s eloigna en courant, pensant le long 
du cbemin, et avec raison, quel reve merveilleux 
elle venait de faire. 
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Mais sa soeur demeura assise tranquillement, 
tout comme elle l’avait laissee, la tete appuyde 
sur la main, contemplant le coucher du soleil et 
pensant a la petite Alice et a ses mervei Ileuses 
aventures ; si bien qu’elle aussi se mit a rever, 
en quelque sorte ; et void son reve : — 

D’abord elle reva de la petite Alice person- 
nellement : — les petites mains de l’enfant dtaient 
encore jointes sur ses genoux, et ses yeux 
vifs et brillants plongeaient leur regard dans les 
siens. Elle entendait jusqu’au son de sa voix ; 
elle voyait ce singulier petit mouvement de tete 
par lequel elle rejetait en arriere les chevcux 
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vagabonds qui sans cesse lui revenaient dans les 
yeux; et, comme elle ecoutait ou paraissait dcou- 
ter, tout s’anima autour d’elle et sc peupla des 
etranges creatures du reve de sa jeune soeur. Les 
longues herbes bruissaient a ses. pieds sous les pas 
prdcipitds du Lapin Blanc ; la Souris effrayec 
faisait clapoter l’eau en traversant la mare voisine ; 
elle entendait le bruit des tasses, tandis que 
le Lievre et ses amis prenaient leur repas qui 
ne finissait jamais, et la voix percante de la Heine 
envoyant a la mort ses malheureux invites. Une 
fois encore l’enfant-porc eternuait sur les genoux 
de la Duchesse, tandis que les assiettes et les 
plats se brisaient autour de lui ; une fois encore 
1a. voix criarde du Griffon, le grincement du 
crayon d’ardoise du Lezard, et les cris eiouffes 
des coelions d’Inde mis dans le sac par ordre 
de la cour, remplissaient les airs, en se melant 
aux sanglots que poussait au loin la malheureuse 
Fausse-Tortue. 

C’est ainsi qu elle demeura assise, les yeux 
femes, et se eroyant presque dans le Pays des 
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Merveilles, bien quelle sut qu’elle n’avait qu’k 
rouvrir les yeux pour que tout f'ut change en 
une triste rdalite : les herbes ne bruiraient plus 
alors que sous le souffle du vent, et 1’eau de la 
mare ne murmurerait plus qu’au balancement 
des roseaux ; le bruit des tasses cleviendrait le 
tintement des clochettes au cou des moutons, et 
elle reconnaitrait les cris aigus de la Reine dans 
la voix pergante du petit berger ; rdternuement 
du bebe, le cri du Griffon et tous les autres 
bruits etranges ne seraient plus, elle le savait 
bien, que les clameurs confuses dune cour de 
ferine, tandis que le beuglement des bestiaux 
dans le lointain remplacerait les lourds sanglots 
de la Fausse-Tortue. 

Enfin elle se represcmta cette meme petite 
soeur, dans l’avenir, devenue elle aussi une grande 
personne ; elle se la representa conservant, j usque 
dans l’age mur, le coeur simple et aimant de son 
enfance, et reunissant autour d’elle d’autres petits 
(‘nfants dont elle ferait briller les yeux vifs et 
curieux au r^cit de bien des aventures dtranges. 




et peut-etre meme en leur contant le songe du 
Pays des Merveilles du temps jadis : elle la voyait 
partager leurs petits chagrins et trouver plaisir a 
leurs innocentes joies, se rappelant sa propre 
enfance et les heureux jours d’ete. 



FIN. 
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